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    À Stéphanie Charron, François Beaudoin et Marie-Eve Charron, nos frère et sœurs, pour avoir participé à faire de nous les gens que nous sommes devenus.


    À Gilles Charron et Danielle Gauthier, les parents d’Amélie, pour leur soutien indéfectible dans tous nos projets ambitieux.


    À Nicole Morissette et feu Jean Beaudoin, les parents d’Alexandre, pour la passion qu’ils ont su nous transmettre.

  


  
    NOTE DES AUTEURS


    Tout au long de cet ouvrage, les termes généraux enquêteur, expert et spécialiste sont utilisés pour décrire les gens qui travaillent sur les scènes de crime et qui récupèrent des preuves, peu importe leur spécialisation (technicien en scène de crime, technicien en ivressomètre, reconstitutionniste collision, dactyloscopiste, balisticien, biologiste judiciaire, médecin légiste, etc.). Ce choix vise uniquement à alléger le texte et à en faciliter la lecture, et n’enlève rien au caractère essentiel des compétences particulières de ces spécialistes.

  


  
    INTRODUCTION: ENTRE TÉLÉ ET RÉALITÉ


    Un crime peut être une œuvre d’art, et un détective un artiste.


    AGATHA CHRISTIE,

    Le couteau sur la nuque


    L’atmosphère est lourde, chargée d’une humidité qui menace de se transformer en brouillard. Sous les lueurs d’une lune orangée, une jeune femme s’avance d’un pas assuré vers les lumières clignotantes allant du rouge au bleu au rouge. Son tailleur aux plis impeccables et le claquement de ses talons aiguilles attirent l’attention. Elle passe devant les policiers chargés de surveiller les lieux du crime, ses longs cheveux blonds flottant sur ses épaules laissaient échapper les fragrances de son parfum délicat.


    Elle s’approche du corps qu’on vient de découvrir et examine attentivement les lésions à la tête de la victime. Elle évalue mentalement les possibilités, analysant les détails qu’elle peut tirer de la scène de crime. Un collègue descend de son Hummer pour la rejoindre. Le regard qu’elle lui lance en dit long: il faudra déployer tous les outils d’enquête possibles.


    Tandis que les limiers cherchent d’éventuelles empreintes avec leur laser, une équipe de pilotes de drones est déjà en route pour photographier la scène, et des techniciens vaporisent du luminol pour dévoiler les traces de sang latentes pouvant leur donner un profil d’ADN. L’expertise de la scène s’annonce bien.


    Voici le genre de mises en situation hollywoodiennes auxquelles les émissions de télévision comme CSI, Bones, NCIS et bien d’autres nous ont habitués. Avec succès d’ailleurs: ces séries attirent des millions de téléspectateurs et obtiennent des cotes d’écoute fracassantes. Mais reflètent-elles véritablement la réalité et le sérieux d’une enquête de police? Quels sont donc les vrais principes scientifiques et technologiques qui accompagnent le travail policier?


    Rétablissons les faits. Il est clair que, dans notre mise en situation, la spécialiste en scène de crime au maquillage parfait, déambulant en complet et en talons hauts, projette une image favorable et bien sexy. Il serait moins élégant de voir une enquêteuse aux yeux cernés vêtue d’un pardessus blanc capuchon qui semble imprégné des relents de pourriture dégagés par le cadavre.


    Quant aux rutilants Hummer, vous aurez deviné que l’achat de tels véhicules ne constitue pas une dépense gouvernementale acceptable, surtout en ces temps de restrictions budgétaires! Sur le terrain, les véhicules utilisés par les spécialistes en scène de crime sont plutôt du type fourgonnette: moins coteux, mais offrant une capacité de chargement optimale.


    Le phénomène CSI» a commencé après le lancement de la série télévisée, en octobre 2000. Comme vous le savez probablement, cette présentait des investigations sur des crimes dont la résolution reposait entièrement sur les preuves scientifiques. Un seul épisode pouvait coûter jusqu’à trois millions de dollars (américains), ce qui est plus de trois fois le budget annuel de fonctionnement d’un laboratoire de développement des empreintes latentes! Les revenus générés par les trois séries policières les plus populaires aux États-Unis, soit CSI, Bones et NCIS, totalisent plus d’un milliard de dollars américains!


    Certes, CSI a , mais ce réalisme technologique donne aussi une fausse impression de documentaire sur l’investigation policière. Dans les épisodes, 98% des suspects sont identifiés et confondus (les preuves étant toujours présentes et concluantes!), ce qui risque de nourrir des espoirs irréalistes chez les victimes de crime, ainsi que chez certains policiers moins bien informés. On est par ailleurs susceptible de croire que tous les crimes peuvent et doivent être résolus par l’intervention de la criminalistique, ou encore que toutes les techniques utilisées dans CSI sont disponibles gratuitement, peu importe le type de crime, avec des résultats instantanés et toujours positifs…


    En réalité, les expertises scientifiques sont coteuses et leur application se révèle souvent laborieuse. Certains ents criminalistiques présentent jusqu’à deux ans de retard, et quelques techniques sont tellement chres et complexes qu’on les réserve aux crimes majeurs contre la personne (meurtres, viols, vols à main armée, etc.). Ainsi, compte tenu des ressources dont ils disposent, les services policiers et les laboratoires de criminalistique n’investissent pas dans des technologies pour résoudre un simple vol dans un domicile. Il ne faut pas pour autant penser qu’ils n’y accordent pas d’importance! Pour la victime, le crime est grave, et trouver le responsable est impératif. Mais malheureusement, la rareté des ressources dans certaines organisations oblige la de crimes qui justifient de faire appel à la science judiciaire. Dur retour à la réalité…


    Quelques jours la diffusion du premier épisode de CSI au Royaume-Uni, la police a constaté une augmentation de près de 30% des demandes d’emploi en criminalistique. L’influence du petit écran est donc incontestable, mais est-ce que les nouveaux aspirants fascinés par le travail d’enquête vu à la télévision comprenaient vraiment ce qu’impliquait d’examiner de sordides scènes de crimes, de travailler avec des cadavres qui dégagent des odeurs à la limite du supportable, d’écrire de longs rapports pour la cour? Le traitement CSI laisse croire que l’enquêteur touche à toutes les sphères de l’investigation, sans spécialisation, et qu’aucune paperasse administrative n’est jamais nécessaire… alors qu’une partie importante du travail en criminalistique consiste en fait à rédiger des rapports et remplir des formulaires pour la cour. Évidemment, montrer un acteur assis devant une pile de documents pendant de longues heures ne ferait pas de la bonne télévision!


    L’effet CSI se fait aussi sentir chez certaines personnes qui imaginent que l’émission fournit aux criminels des trucs pour éviter d’être identifiés: utiliser des produits qui détruisent l’ADN, porter des gants lors de leurs délits, etc. Il ne faut pas tirer des conclusions hâtives. Selon plusieurs criminologues, les malfaiteurs ne sont normalement pas si rationnels… S’ils l’étaient, ils liraient plus de livres et navigueraient davantage sur Internet avant de commettre leurs larçins! En effet, la plupart des crimes sont impulsifs, et donc dits d’opportunité. Leurs auteurs ne prennent généralement pas le temps d’analyser la situation afin de déterminer le meilleur moyen de ne pas se faire prendre!


    Comme vous le voyez, les émissions de télévision déforment souvent la réalité en ce qui concerne le travail d’investigation. Nous vous invitons donc à plonger dans le véritable univers scientifique de l’investigation. Ce n’est pas aussi glamour, mais c’est beaucoup plus captivant!

  


  
    1. LA SCÈNE DE CRIME


    Quand vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, même improbable, doit être la vérité.


    SIR ARTHUR CONAN DOYLE,

    Sherlock Holmes: le signe des quatre


    Qu’est-ce qu’une scène de crime? La question peut sembler banale, mais elle est complexe. La scène de crime ne se résume pas à la zone balisée par des banderoles jaunes et dans laquelle les policiers cherchent des indices. Elle n’est pas seulement l’endroit où l’on a trouvé un cadavre ou une auto volée, pas seulement le lieu d’un incendie ou d’une collision. En plus de l’endroit géographique où le crime a été commis, elle s’étend aussi à ceux qui ont servi à la préparation et à la perpétration du crime (là où les malfaiteurs ont abandonné le véhicule utilisé dans leur fuite, là où ils ont laissé les outils qu’ils ont employés, là où ils se sont cachés, etc.). Il n’y a donc pas de limites géographiques à proprement parler, puisque tout lieu ou objet en relation avec l’action criminelle devient potentiellement une source d’indices permettant de découvrir ce qui s’est vraiment passé. La scène de crime est le cœur de l’investigation, et elle peut être aussi bien physique que virtuelle.


    
      Sur le terrain – Scènes de crime multiples


      L’affaire du Boucher de Saint-Eustache, survenue près de Montréal en 1989, illustre bien l’ampleur que peut prendre une scène de crime.


      Serge Archambault, meurtrier en série mieux connu sous le surnom du Boucher de Saint-Eustache, décide en juin 1989 d’éliminer sa maîtresse et collègue, Anna-Maria Codina-Leva, mère de trois jeunes enfants. Il l’entraîne dans un endroit reculé, lui tranche la gorge, la démembre puis lui coupe la tête. Il transporte ensuite dans son auto les parties du corps de la victime pour les enterrer dans un boisé de Saint-Hubert, près de l’autoroute 30.


      Ce n’est que le 30 novembre 1992 qu’une partie du cadavre de la victime est retrouvée dans un sac de plastique avec l’assistance d’un maître-chien. Après quelques jours de recherche, quatre autres sacs contenant différents restes humains sont découverts ici et là dans les bois, près des rues Moïse-Vincent et Maricourt. La célèbre anthropologue américaine Kathy Reich, qui participe à l’enquête, relève des coupures sur les os de la victime. Elle remarque aussi que les articulations ont été sectionnées avec une grande précision, ce qui porte à croire que le tueur a des connaissances poussées en anatomie. Or, Serge Archambault a déjà été boucher de profession.


      Dans ce dossier, la scène du meurtre, le véhicule du meurtrier ainsi que les sections du boisé où il a laissé des parties du cadavre sont tous devenus des lieux de crime pertinents pour l’enquête.

    


    De nos jours, il faut même penser aux extensions numériques de la scène de crime… En effet, un téléphone cellulaire, un ordinateur personnel, une clé USB, un GPS, les réseaux sociaux et la vidéosurveillance peuvent fournir des informations importantes à l’enquêteur.


    La scène de crime s’étend donc à tout ce qui est susceptible de contenir des traces pertinentes à analyser et à exploiter.


    Remarquez que dans le mot investigation, on retrouve une partie du mot vestige, qui désigne les restes d’une chose détruite ou disparue. C’est ce qui est à la base de la reconstitution des événements sur une scène de crime…


    Le crime, quant à lui, est défini comme un . La scène que les enquêteurs délimitent y est directement reliée et peut procurer des indices afin de constater, de comprendre et de clarifier le déroulement de cet . Les enquêteurs utilisent plusieurs principes de logique pour investiguer. Ils misent notamment sur les principes dits de Locard sur la divisibilité et le transfert. Le premier implique que la matière se sépare en composants plus petits si une force suffisante est appliquée. Ainsi, si un marteau est employé pour fracasser une vitrine, on retrouvera sur la tête du marteau des traces infimes et spécifiques de verre. De même, la vitrine conservera des traces de la forme et de l’impact du marteau, qui aideront à lier l’arme au crime. Chaque morceau d’un objet peut donc présenter des caractéristiques et des informations rattachées à cette action de division. Mais ce principe de divisibilité veut aussi que l’objet conserve les propriétés qu’il avait dans sa forme d’origine. Cela permet par conséquent au spécialiste en criminalistique d’établir un lien entre la matière laissée sur la scène de crime et le coupable.


    Le principe de transfert de matière, lui, énonce que pour commettre un délit, un malfaiteur doit employer une force qui laisse des traces multiples de son passage, que ce soit sur les lieux, sur la victime ou sur lui-même: on retrouve, par exemple, des fibres de ses vêtements sur la scène du crime ou sur la victime, ou des fibres des vêtements de la victime sur lui. L’enquêteur utilise alors ces informations pour déterminer l’origine des indices ainsi que les causes de leur présence sur le lieu du crime. Ces indices peuvent être biologiques, chimiques, physiques, voire numériques.


    Par la suite, afin de réduire le nombre d’hypothèses envisagées, l’enquêteur doit déterminer la nature des traces relevées (peinture, sang, médicaments, etc.) pour tenter d’en établir l’origine avant d’en effectuer un classement rigoureux. S’il a découvert du sang, il cherche à savoir si ce sang appartient à la victime, à un suspect ou à un autre individu encore inconnu. Au même titre que l’archéologue, il entreprend alors de lier les origines d’une trace avec un fait, puis de construire un récit des événements pour en comprendre le déroulement et les causes.


    Comme l’explique Olivier Delémont, professeur de l’École des sciences criminelles de l’Université de Lausanne, en Suisse, l’enquêteur en scène de crime «tente de reconstruire le passé par la détection des traces et l’exploitation des informations qu’elles véhiculent». Ainsi que nous l’avons vu précédemment, le principe de transfert de Locard stipule que l’origine des indices peut être révélée par l’échange de matières du criminel à la scène d’un crime, et vice versa. C’est souvent la violence associée à un délit qui est responsable de ce transfert de matières et qui permet d’associer un suspect à une scène de crime.


    L’enquêteur peut trouver des empreintes digitales latentes correspondant aux doigts d’un suspect présent sur la scène de crime, ou prélever sur un individu des fibres spécifiques de la veste de la victime. Ces preuves scientifiques sont, à la base, objectives. Mais l’enquêteur doit procéder à leur analyse afin de leur donner un sens. Ce n’est pas parce qu’il relève les traces digitales d’un suspect sur une scène de crime qu’il s’agit automatiquement du coupable… Et si cette personne avait eu, dans le passé, une raison légitime d’accéder à la scène de crime? L’analyse des indices par inférence inductive bayésienne – c’est-à-dire en appliquant des lois générales à partir d’observations significatives – permet de déterminer avec un haut degré de probabilité ce qui s’est vraiment passé et l’identité du malfaiteur.


    Les premières questions d’un enquêteur


    La trace matérielle résulte de l’activité du malfaiteur, elle a le statut d’indice qui aide à supposer ce qui s’est passé et à mettre en relation des évènements1, font remarquer les professeurs Olivier Ribaux et Pierre Margot de l’Université de Lausanne. Ils rappellent ainsi la nécessité d’ les circonstances d’un crime. Notons que le mot circonstance, du latin circum-stare, signifie ce qui se tient autour de.


    Quelles sont les questions spécifiques qui doivent alors être posées?


    La (Qui, Quoi, Où, Quand, Comment, Combien, Pourquoi) propose des questions standard qui facilitent la détermination des tenants et des aboutissants d’un évnement, peu importe sa nature. C’est dans De institutione oratoria qu’ont été définies les bases de cette méthode suivant l’hexamètre (vers comprenant six syllabes) de Quintilien, spécialiste de l’art oratoire romain au Ier siècle après Jésus Christ. Il avait rédigé ces vers pour mémoriser sept questions fondamentales afin de bien pouvoir rapporter les circonstances d’un événement: Quis, Quid, Ubi, Quibus auxiliis, Cur, Quomodo, Quando, soit la personne, le fait, le lieu, les moyens, les motifs, la manière, le temps.


    Dans les enquêtes criminelles, c’est cette méthode aide-mémoire qui permet de reconstituer les faits. Les enquêteurs l’appliquent systématiquement pour tout indice découvert sur une scène de crime. Voici, par exemple, les questions qui découleraient de la détection d’empreintes de chaussures:


    
      	Qui: Quel est le profil du suspect (notamment sa taille, en fonction de la grandeur de la trace laissée sur les lieux)?


      	Quoi: Quel type et quelle marque de chaussures portait-il?


      	Où: Quel chemin a-t-il suivi?


      	Quand: ont-elles été laissées (selon leur fraîcheur, leur position, le degré d’usure de la semelle, etc.)?


      	Comment: De quelle manière les événements se sont-ils déroulés (selon le positionnement des empreintes)?


      	Combien: Combien de personnes ont-elles été impliquées (s’il y a plus d’un type d’empreintes)?


      	Pourquoi: Quel pourrait être le motif (selon la présence de ces mêmes traces sur d’autres scènes de crime, par exemple, ce qui signalerait des délits en série)?

    


    
      Sur le terrain – Des liens entre les crimes


      Entre 1989 et 1992, Serge Archambault, dit le Boucher de Saint-Eustache, tue trois femmes et s’introduit par effraction dans 11 résidences dans le but d’y subtiliser de la lingerie. Aussi étrange que ça puisse paraître, il dispose la lingerie sur le lit et la poignarde en imaginant qu’il s’attaque à une femme. Il affirme aux enquêteurs qu’il n’a jamais agressé sexuellement ses victimes, mais avoue s’être masturbé en songeant aux meurtres qu’il allait commettre.


      Si l’on avait pu établir des liens entre certaines preuves relevées dans les domiciles où il est entré, on aurait peut-être réussi à identifier Archambault et à prévenir la mort de ses victimes…

    


    La méthode QQOQCCP, toute simple qu’elle est, permet aussi d’éviter des erreurs par omission, c’est-à-dire la formation de conclusions erronées à partir d’informations incomplètes. Tout objet découvert sur une scène de crime est a priori inconnu de l’analyste; ce dernier pourrait avoir tendance à se laisser porter par une intuition ou par son instinct, sans tenir compte des faits.


    Le questionnement raisonné QQOQCCP sert en quelque sorte de fil d’Ariane, de guide qui incite l’enquêteur à poser et à résoudre des questions propres à dresser correctement et complètement le portrait de la situation.


    Imaginons une enquête sur un vol au domicile d’une vedette bien connue. Sur le rebord d’une fenêtre dont la vitre a été brisée, on note deux traces de chaussures de marques différentes: Adidas et Nike. Il s’agirait des empreintes laissées par les malfaiteurs au moment où ils ont pénétré dans la résidence. Ils seraient donc deux complices. Un voisin ayant remarqué un véhicule suspect parti en trombe après les faits, le détective entreprend des recherches pour retrouver la voiture. Elle est repérée sur un chemin forestier, et l’on observe des traces de pneus laissées par un second véhicule. L’enquêteur décèle les mêmes empreintes d’Adidas et de Nike près du côté conducteur du véhicule abandonné.


    Si l’on effectue l’exercice QQOQCCP, voici les informations que l’enquêteur possède dans ce dossier:


    
      	Qui: Un ou deux individus portant des chaussures de taille 10.


      	Quoi: Deux marques de chaussures de sport, soit Adidas et Nike.


      	Où: Entrée par effraction par la fenêtre du sous-sol du domicile.


      	Quand: Les traces dans la terre mouillée près du véhicule sont fraîches. Les semelles des deux chaussures semblent très usées, et les empreintes sont associées à des modèles vieux de trois à cinq ans.


      	Comment: Selon les traces et l’emplacement des morceaux de verre tombés à l’intérieur de la maison, on peut déduire que la fenêtre a été brisée de l’extérieur, et que le ou les criminels se sont appuyés au bord de la fenêtre avant de sauter dans le sous-sol. Ils ont ensuite pris la fuite à bord d’un véhicule qu’ils ont abandonné sur un chemin forestier. Là, selon les traces de pneus au sol, ils ont utilisé un second véhicule.


      	Combien: Les empreintes de chaussures de marques différentes laissent présager l’implication de deux individus. Par contre, la découverte des mêmes traces près du véhicule apporte une information nouvelle. En effet, les deux traces, un pied gauche pour la marque Adidas et un pied droit pour la marque Nike, sont toutes deux du côté conducteur. Il n’y a donc qu’un seul criminel.


      	Pourquoi: La suite de l’enquête permettra peut-être de déduire le motif du vol et de déterminer s’il s’agit d’un crime prémédité ou d’opportunité.

    


    Une fois qu’on sait quelles questions poser, il faut choisir la bonne approche pour s’assurer de bien cerner la scène de crime.


    
      Sur le terrain – Bien examiner la scène de crime


      L’affaire Delorme, survenue à Montréal en 1922, montre la pertinence, pour un enquêteur, de bien colliger ses observations.


      Les événements se déroulent le 7 janvier. Le cadavre de Raoul Delorme est découvert par des employés des travaux publics sur un terrain vague du quartier Snowdon, qui fait alors partie de la banlieue métropolitaine. Le corps est ligoté et étendu dans la neige à quelque 100 mètres du boulevard Décarie, devant une cabane d’entretien de la Ville. Le jeune Raoul, 24 ans, était étudiant en commerce à l’Université d’Ottawa. Il est venu à Montréal pour passer la période des fêtes chez son demi-frère, l’abbé Adélard Delorme. Il devait ensuite retourner à Ottawa pour terminer sa dernière année d’études.


      Le détective Georges Farah-Lajoie de la police de Montréal est responsable de l’enquête. Il a une solide réputation. Les journaux anglophones le décrivent même comme «a man whom criminals fear» («un homme que craignent les criminels»). Dès son arrivée sur les lieux, Farah-Lajoie remarque l’absence de sang sous le corps de la victime. Le meurtre pourrait donc avoir été perpétré ailleurs. De plus, il constate qu’il n’y a aucune trace de chaussure, d’automobile ou de carriole sur la scène, ce qui permet de croire que le tueur a voulu effacer les marques de son passage. Le corps est retrouvé sur le dos, les jambes croisées et les mains liées. Le détective note que la corde avec laquelle le jeune homme est attaché est frêle; ce n’est donc pas ce qui a servi à l’immobiliser. L’assassin l’a probablement utilisée pour transporter le corps. En déplaçant le cadavre, Farah-Lajoie voit que la neige sur laquelle il reposait n’a pas fondu. Il doit y avoir été déposé alors qu’il était déjà froid. Bien que la victime porte un manteau, le détective est convaincu que le meurtre a eu lieu à l’intérieur, et non à l’extérieur comme le suggère la scène. De fait, le manteau ne montre aucune marque des balles qui ont touché l’étudiant, contrairement à ses autres vêtements.

    


    L’approche scientifique consiste à envisager la scène de crime comme un objet d’étude scientifique. Comme l’a dit le Dr Edmond Locard, «c’est à la méthodologie des sciences naturelles et des sciences physiques que la police technique emprunte les temps de son processus: observation, hypothèse, expérimentation, raisonnement2».


    L’investigation de scène de crime n’est pas qu’une simple collecte d’indices: c’est une démarche scientifique à part entière. Trop souvent, dans les séries télévisées comme CSI, on présente la criminalistique comme une pratique limitée aux laboratoires… Or, le travail de laboratoire n’est qu’une étape dans l’analyse des traces et indices. Comme en archéologie, en biologie ou en médecine, c’est le travail de terrain qui est fondamental en criminalistique.


    Il implique une démarche intellectuelle et objective pour permettre d’observer, de reconnaître puis d’interpréter adéquatement les faits. L’enquêteur doit ainsi confronter de multiples hypothèses tout en faisant appel au bon sens.


    Qui dit approche scientifique dit aussi approche systématique, rigoureuse et méthodique. Pour une investigation en profondeur, l’enquêteur doit agir de façon précise et attentive, consigner ses actions et coordonner les interventions, un peu comme dans le jeu Guess Who?, qui entraîne les enfants à l’approche systématique. Lorsqu’un criminel , c’est souvent à cause d’un manque de rigueur dans l’enquête.


    L’examen d’une scène de crime n’est pas un jeu d’enfant, et il n’a lieu qu’une fois. Il n’y a pas de seconde chance: tout ce qui n’a pas été relevé peut être perdu à jamais.


    
      [image: ]

    


    Alexandre Beaudoin


    Dans Guess Who?, les enfants doivent identifier un personnage mystère par élimination successive de caractéristiques retrouvées dans le groupe de suspects potentiels (est-ce un homme?, a-t-il les cheveux bruns?, ses yeux sont-ils bleus?, porte-t-il des lunettes?, etc.). Comme les vrais enquêteurs, ils procèdent par élimination des suspects, ce qui constitue une excellente façon de gérer une scène de crime.


    Si les volets scientifique et systématique de l’enquête sont très importants, il faut les compléter par une approche dite imaginative afin de générer un maximum d’hypothèses – tout en sachant se laisser surprendre, car les scènes de crime sont souvent plus étonnantes qu’on pourrait le croire. Revenons à l’enquête du vol perpétré par l’individu aux chaussures dépareillées. L’hypothèse de départ impliquait deux suspects, mais l’enquêteur a pu affiner son travail en poursuivant son analyse scientifique et systématique de la scène de crime pour s’orienter vers un seul coupable. L’investigateur peut supposer, a priori, que le délit commis au domicile de la vedette motivé par la perspective d’un butin important et qu’il ne s’agissait probablement pas d’un crime d’opportunité, puisqu’un second véhicule de fuite a été utilisé.


    N’empêche que l’enquêteur n’est pas libre de faire ce qu’il veut. Il doit respecter le cadre législatif (le Code criminel et le Code de procédure pénale, notamment), les champs de compétence, les directives organisationnelles et les normes (par exemple, la norme ISO 17025 sur les exigences en laboratoire de criminalistique). Les politiques de gestion et les limitations des ressources des différents corps policiers (moyens matériels, temps, ressources humaines, etc.) entrent aussi en ligne de compte. Malgré toute la bonne volonté des policiers, l’utilisation d’un satellite pour suivre les déplacements d’un suspect de vol à l’étalage pourrait paraître démesurée… Plusieurs contraintes peuvent donc restreindre la marge de manœuvre de l’enquêteur.


    Retenons malgré tout que, comme l’ont fait remarquer de grands noms de la criminalistique, réflexion, attention et précision sont les qualités permettant l’exploitation optimale de la scène de crime; seule une recherche systématique allant du général au particulier satisfait aux trois exigences précédentes3.


    Attention aux perceptions et aux biais cognitifs!


    La recherche d’indices n’a rien de simple. L’enquêteur doit privilégier le meilleur moyen de détection en fonction des indices qu’il souhaite mettre au jour. Un outil comme le luminol, qui sert à déceler des traces de sang, ne sera pas efficace si l’investigateur est à la recherche de traces de salive.


    Cela dit, l’observation, la perception et la reconnaissance des indices constituent une partie importante de l’analyse d’une scène de crime. Les techniques de détection ne sont rien d’autre que des extensions de la perception de l’enquêteur. Les experts en criminalistique ne s’entendent pas sur les bienfaits et les limitations qu’entraîne le fait de se renseigner ou non avant d’enquêter sur la scène de crime. Il s’agit d’un dilemme dont les conséquences peuvent être importantes, puisqu’une recherche d’informations préalable peut générer des biais cognitifs et renforcer des idées préconçues.


    Un spécialiste parfaitement objectif, exempt de tout biais et à l’abri de toute influence de ses collègues, peut prétendre avoir une approche absolument neutre de la scène de crime. Cela lui permet de prendre en compte tous les scénarios pouvant expliquer l’événement sur lequel il enquête, ce qui est un atout. Par contre, il risque fort de ne plus savoir où donner de la tête, car le fait de considérer toutes les possibilités (incluant celles qui vont à l’encontre des renseignements disponibles) le force à rechercher et à retenir tous les indices, même s’ils ne sont pas pertinents. Il est donc contraint à prélever toutes les empreintes digitales sur tous les objets de la maison visée par l’investigation, même si les témoins ou les victimes indiquent clairement que le criminel ne s’est pas rendu plus loin que le vestibule… De plus, conduire à une absence de coordination avec le travail de ses collègues.


    Prenons maintenant la situation inverse. Le spécialiste qui travaille très étroitement avec ses collègues a une connaissance plus circonscrite des éléments entourant l’investigation et peut en tenir compte pour orienter son travail, biaisant ainsi son approche. En effet, si l’enquêteur principal partage avec lui ses impressions au sujet d’une mort suspecte qui, selon lui, est un suicide, le spécialiste peut inconsciemment s’affairer prouver cette hypothèse au lieu de tenir compte de tous les scénarios plausibles… Est-ce vraiment un suicide? Pourrait-il s’agir plutôt d’un meurtre déguisé en suicide?


    Vous l’aurez deviné: l’idéal, pour comprendre une scène et reconstituer un événement criminel, demeure la combinaison des deux approches. Pour être efficace, il est nécessaire de tenir compte des renseignements accessibles, comme les informations provenant de témoins privilégiés (victimes, voisins, premiers intervenants, etc.), les enregistrements disponibles (vidéosurveillance, photographies, films, enregistrements sonores, etc.), le renseignement criminalistique et le renseignement criminel. Mais il faut encore être vigilant et éviter de travailler en fonction d’une seule hypothèse, en faisant fi des autres possibilités.


    La meilleure façon d’arriver à suivre plusieurs hypothèses, y compris les plus incongrues, est de prendre le temps de réfléchir et de discuter entre collègues. Au besoin, il peut être utile qu’un membre de l’équipe joue à l’avocat du diable, dans le but de tester rigoureusement chaque scénario. Ces discussions permettent aussi de comparer les perceptions de chacun.


    Qu’est-ce qu’une perception? C’est l’interprétation que notre cerveau fait d’un stimulus capté par un ou plusieurs de nos sens (vue, ouïe, odorat, toucher, goût). Par exemple, l’œil humain capte l’information sous forme de radiation lumineuse détectée par les cônes et les bâtonnets. Ces cellules, qui couvrent la rétine au fond de l’œil, transforment l’information en influx bioélectriques transmis au cerveau. Les bâtonnets sont responsables de la vision en noir et blanc (et en nuances de gris), alors que les cônes traitent les données de couleur. En récupérant tous ces renseignements, le cerveau recompose l’image reçue par l’œil; c’est ainsi que nous voyons le monde qui nous entoure.


    Attention: le cerveau humain est tel qu’il influence souvent nos perceptions afin de les rendre conformes à nos idées préconçues. En être conscient peut aider l’enquêteur travail.


    De fait, nos valeurs, nos sentiments, nos hypothèses, nos connaissances peuvent nous conduire à privilégier une interprétation plutôt qu’une autre, parce qu’elle est plus conforme à nos impressions ou nos intuitions. Cependant, un examen plus poussé peut nous amener d’autres pistes.


     


    
      Comment nos sens peuvent nous tromper


      Il arrive que notre cerveau prenne des raccourcis… et si cela arrivait lors d’une enquête?


      Dans l’image ci-dessous, lequel des deux cercles noirs est le plus petit?


      
        [image: ]

      


      https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Delboeuf_illusion.svg


      La plupart des gens répondent que c’est celui de gauche… En fait, les deux cercles noirs sont de la même dimension. Il s’agit ici de l’illusion de Delboeuf, du nom d’un philosophe belge du XIXe siècle spécialisé dans l’hypnose. Elle démontre bien la difficulté de changer de perspective et le risque d’erreur auquel on s’expose en privilégiant une seule hypothèse! C’est un danger qui guette l’enquêteur un peu trop pressé.


      Voici maintenant une image assez connue. Y voyez-vous un vase ou deux visages de profil?


      
        [image: ]

      


      https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Cup_or_faces_paradox.svg


      On peut interpréter cette image de deux façons différentes. Pourtant, l’image ne change pas… L’observateur occupe donc un rôle central dans l’interprétation du sens de l’image. Le même genre de situation peut se présenter sur une scène de crime si l’enquêteur n’est pas prudent. S’il envisage une seule hypothèse (par exemple, qu’il s’agit d’un vase), il risque de passer à côté d’informations pertinentes à son enquête (dans notre exemple, qu’il pourrait aussi s’agir de deux profils).


      
        [image: ]

      


      Alexandre Beaudoin


      Et le contexte, dans tout ça? En regardant l’image ci-dessous, essayez de changer de contexte d’interprétation.


      Selon qu’on lise de gauche à droite ou de haut en bas, le caractère central peut être interprété comme un 13 ou comme un B. Imaginons alors ce caractère observé seul, au laboratoire… Le contexte dans lequel il a été trouvé a un effet important sur la signification qu’on lui donne. Une bonne exploitation de la scène de crime contribue à appréhender le contexte convenablement pour établir des conclusions correctes.


      Il arrive parfois que notre cerveau interprète inadéquatement l’information disponible, parce qu’il prend un raccourci pour nous permettre de réagir plus rapidement au stimulus reçu.


      Êtes-vous capable de lire le texte suivant malgré le caviardage partiel?


      
        [image: ]

      


      Alexandre Beaudoin


      La plupart des gens sont en mesure, après quelques secondes seulement, de déchiffrer ces données partielles pour y lire J’AIME LES SCIENCES. C’est que notre cerveau comble les trous d’information de façon à reconstituer une image plus conforme à la norme… Toutefois, si l’on retire le caviardage, on découvre une réalité bien différente!


      
        [image: ]

      


      Alexandre Beaudoin


      Voici enfin une expérience très simple à réaliser pour apprécier l’efficacité avec laquelle notre cerveau interprète l’information récupérée par nos yeux pour améliorer notre perception du monde qui nous entoure. Formez un cylindre d’environ trois centimètres de diamètre avec une feuille de papier. Ouvrez votre main gauche devant vous, paume vers l’avant, puis posez le cylindre contre le V que forment votre pouce et votre index. Placez ensuite l’extrémité du cylindre sur votre œil droit, comme s’il s’agissait d’une longue-vue. En gardant les deux yeux ouverts, vous avez l’impression d’avoir une vision rayons X vous permettant de voir travers votre main gauche! Votre cerveau reçoit deux images différentes qu’il n’est pas en mesure de concilier, alors il crée une image composite. C’est ce qui vous donne l’impression de voir un trou (capté par votre œil droit, dans le cylindre) dans votre main (captée par votre œil gauche).

    


    Qu’est-ce que tous ces exemples d’illusions d’optique démontrent? Que notre vision peut nous confondre! Or, ce biais cognitif est tout aussi présent avec les autres sens.


    C’est ce qui arrive notamment avec le goût. Dana Small, docteure en neurosciences Yale School of Medicine, aux l’a bien démontré en 2008 lors d’une dégustation des spécialistes de la dégustation et de la consommation des vins. La chercheuse leur a demandé de décrire un vin – rouge – qu’elle leur avait servi. Les experts ont tous utilisé des descriptifs spécifiques des vins rouges (tannins doux, gras, fins ou durs, par exemple). Pourtant, ce vin était en fait un vin blanc coloré de rouge avec un colorant inodore et sans saveur. La couleur avait de toute évidence joué un rôle dans la perception du goût du vin. D’ailleurs, Small considère que le terme goût est inexact lorsqu’on décrit un aliment ou une boisson. Selon elle, ce serait la fusion des perceptions de goût, de couleur, de texture et d’odeur de la nourriture qui nous permet de déterminer sa saveur. Notons d’ailleurs que le goût (salé, sucré, acide ou amer) est détecté par les quelque 8 000 bourgeons gustatifs qui couvrent la langue, alors que du côté de l’odorat, on discerne environ 4 000 odeurs différentes grâce à cinq millions de récepteurs olfactifs.


    Pour vous en convaincre, il suffit de glisser dans votre bouche un jujube framboise (que vous connaissez peut-être sous le nom de Swedish Berries ou de framboise à 1 sou, selon votre appartenance générationnelle) et de vous pincer le nez en le mastiquant. Le goût sucré et légèrement acidulé du bonbon, et sa texture dure, puis molle, s’expriment fortement. Mais pas la saveur de framboise… Si vous relâchez la pression sur votre nez, les molécules odorantes peuvent finalement entrer en contact avec vos récepteurs olfactifs et offrir l’arôme de framboise qu’on aime tant!


    L’ouïe, comme la vue et le goût, peut aussi être confondue. C’est le cerveau qui interprète en sons les variations de la pression de l’air perçues par les cellules ciliées de l’oreille interne. Il vous est probablement déjà arrivé d’entendre des paroles incongrues dans une chanson (un exemple de ce que nous appelons communément les hallucinations auditives). Peut-être avez-vous remarqué que lorsque vous réécoutez cette chanson par la suite, vous avez du mal à entendre autre chose que ces paroles inexactes… Mais saviez-vous que ce type d’hallucination peut être provoquée? Par exemple, lorsque le chanteur de Metallica dit Don’t tread on me dans le refrain de la chanson du même nom, plusieurs personnes entendent en fait Docteur Lemire… c’est l’docteur Lemire…. Eh bien, si vous écoutez cette chanson maintenant, sachant qu’elle contient cette hallucination auditive, vous avez de grandes chances de percevoir l’hallucination au lieu des vraies paroles! Vous êtes alors victime d’un biais cognitif. Dans le contexte d’une enquête, ce genre de biais peut être induit inconsciemment par un collègue qui tente de vous convaincre d’une conclusion à laquelle il est arrivé. Une fois influencé par ce collègue, il est possible que vous soyez incapable de voir autre chose…


    Bref, nos sens causent parfois des perceptions trompeuses qui risquent de fausser notre interprétation d’une situation ou d’un évnement. L’enquêteur se doit donc d’en tenir compte et de rester le plus objectif possible tout en considérant les éventualités rationnelles. C’est grâce à un esprit critique et une bonne méthodologie qu’il peut appréhender objectivement la scène de crime en s’assurant de ne rien oublier.

  


  
    2. L’ESPACE-TEMPS DU CRIME


    Chaque crime est un noyau atomique et les éléments récurrents ses électrons, oscillant autour de lui et dessinant une vérité subliminale.


    JEAN-CHRISTOPHE GRANGÉ,

    Les rivières pourpres


    Pour examiner une scène de crime, il faut d’abord préparer l’intervention. Combien d’agents doit-on dépêcher? De quel matériel ont-ils besoin (appareils photo, lampes, gants, combinaisons de protection, trousses de prélèvement d’ADN, préleveurs gélatines, poudre dactyloscopique, rubans adhésifs, sacs de prélèvements, etc.)?


    En arrivant sur les lieux, l’enquêteur constate possiblement beaucoup d’animation. Une fusillade? Un homicide? Plusieurs témoins risquent d’être présents, dont certains en état de choc; il faut aussi porter secours aux éventuels blessés.


    Les premières démarches


    Dans le feu de l’action, l’enquêteur est tenu de répertorier toute action susceptible de modifier la scène de crime. Mais il doit d’abord et avant tout faire preuve d’un sens aigu de l’observation.


    Dans le cas d’une intervention policière dans un immeuble, l’enquêteur note si les lumières étaient allumées ou éteintes, si la porte et les fenêtres étaient ouvertes ou fermées, si la serrure a été forcée, etc. Autant d’informations qui pourraient avoir une importance capitale au fil de son travail.


    S’il y a des victimes, les informations sur leur position et leur habillement sont très pertinentes. Sont-elles couchées sur le dos? Leurs chemises sont-elles déboutonnées ou leurs habits découpés? Leurs poches ont-elles été vidées? Si possible, l’enquêteur prélève les vêtements des victimes avant que les ambulanciers les conduisent à l’hôpital. Tout au moins, il s’assure que leurs vêtements sont conservés convenablement pour un examen ultérieur. On y décèlera peut-être des indices utiles!


    Les détails recueillis par les premiers intervenants (policiers, pompiers, ambulanciers…) dissipent souvent bien des malentendus lors d’une enquête. Entre autres, la position des objets qui pourraient constituer des éléments de preuve peut avoir changé lors de manœuvres opérées au moment de l’arrivée de secours. Des armes, des douilles de balles peuvent avoir été malencontreusement déplacées. Par exemple, un ambulancier peut avoir mis de côté un fusil posé sur le corps de la victime afin d’effectuer des manœuvres de réanimation. En le sachant, l’enquêteur prélve les empreintes de l’ambulancier afin d’éliminer les empreintes identiques qu’il retrouvera sur l’arme.


    La seconde priorité est de sécuriser les lieux!


    
      	Est-ce que l’auteur du crime est encore sur place, caché?


      	Y a-t-il danger d’effondrement des murs ou du plafond (dans les cas d’explosion ou d’incendie)?


      	Y a-t-il un risque d’intoxication d à la présence de gaz dangereux (monoxyde de carbone ou sulfure d’hydrogène, par exemple) ou un risque de contamination par des individus porteurs de virus ou de bactéries infectieuses?


      	Y a-t-il des armes abandonnées?

    


    Afin d’éviter de contaminer la scène de crime, l’enquêteur t un corridor de contamination par lequel il se permet d’aller et de venir. Il doit en effet démontrer une très grande prudence pour ne pas contaminer les lieux: il longe les murs, ouvre les portes en utilisant le moins possible les poignées pour éviter d’ajouter ses empreintes ou d’effacer celles du coupable, etc.


    Puis, l’enquêteur se tourne vers les premiers intervenants:


    
      	Il note leur identité et s’enquiert de leurs actions depuis leur arrivée;


      	Il photographie leurs semelles (ces photos serviront de référence) et leurs vêtements;


      	Il étaye par des documents leurs s sur la scène de crime;


      	Il les questionne sur tout ce qu’ils peuvent avoir remarqué (odeurs, bruits, lumières, objets, éléments suspects…).


      	Il liste les objets qui ont été déplacés, ceux qui ont été introduits et ceux qui ont été retirés;

    


    Pour obtenir des réponses solides et crédibles de la part des intervenants et des témoins, il fait bien attention de ne pas brusquer les gens qu’il interroge, et de ne pas les culpabiliser ou les réprimander s’ils ont commis un impair (ils pourraient alors ne pas tout raconter!). C’est particulièrement important avec les victimes et les témoins, qui ont déjà tendance à dire qu’ils n’ont rien touché, même si ce n’est pas vrai… Il n’est pas rare de retrouver les traces de semelles de témoins qui prétendent ne pas avoir marché sur la scène de crime! Et il en va malheureusement de même de certains policiers, qui sont bien gênés d’admettre qu’ils ont contaminé la scène…


    L’enquêteur délimite ensuite deux périmètres de protection de la scène de crime. Un premier périmètre englobe les endroits d’intérêt possiblement liés au crime, c’est-à-dire la scène de crime elle-même et son environnement immédiat. Un second périmètre circonscrit une zone tampon pour éloigner les curieux et les journalistes du premier périmètre. Il s’agit d’une sorte de sas d’accès et d’exclusion qui permet de maintenir la confidentialité des renseignements échangés entre les participants à l’enquête. Ces périmètres sont essentiels, car on veut éviter:


    
      	que l’auteur du méfait tente de récupérer ou d’effacer des indices incriminants;


      	que les journalistes divulguent des détails de la scène de crime et nuisent ainsi au déroulement de l’enquête;


      	que des curieux viennent contaminer, peut-être malgré eux, la scène de crime avec des traces non pertinentes ou qu’ils prennent des photos macabres destinées aux réseaux sociaux;


      	que des gens mal intentionnés viennent ajouter de fausses preuves pour incriminer quelqu’un d’innocent.

    


    L’enquêteur doit également veiller à ne pas négliger les extensions de la scène de crime (endroits ou objets porteurs d’informations). Il peut s’agir de véhicules, de données numériques dans un ordinateur, du lieu de découverte d’un cadavre, de la cache d’un butin… L’enquêteur préfère toujours un périmètre de protection trop grand à un périmètre trop petit: il est plus facile de le réduire que de retrouver des éléments de preuve qui ne faisaient pas partie du périmètre d’origine…


    
      Sur le terrain – L’affaire Pistorius


      Oscar Pistorius, alias Blade Runner, est un Sud-Africain célèbre pour avoir été le premier sprinter amputé des deux jambes à participer aux Jeux olympiques (il court à l’aide de prothèses en carbone). En 2013, il assassine sa conjointe, la criblant de balles à travers la porte d’une salle de bain.


      Le dossier d’enquête contenait plusieurs failles lorsqu’on l’a présenté en cour. Parmi les différentes erreurs des policiers locaux, notons qu’aucun périmètre de sécurité n’avait été établi autour de la scène de crime. Les allées et venues dans la maison n’avaient pas été surveillées après le meurtre, si bien que la sœur du meurtrier avait été en mesure de retourner sur la scène, pendant que les enquêteurs l’examinaient toujours, pour récupérer le sac personnel de la victime… sans supervision, et sans qu’aucune question lui soit posée! Voilà qui mettait en doute la validité des preuves recueillies sur la scène de crime… Avaient-elles été ajoutées après le crime? Ou certaines avaient-elles été effacées par des complices?


      Néanmoins, Pistorius a été reconnu coupable et condamné à 15 ans de prison.

    


    Le plan de match


    Lorsque toutes les informations ont été récupérées et que le périmètre de protection de la scène de crime a été établi, l’investigateur prépare une stratégie d’intervention. Il procède à un examen préliminaire de la scène pour cibler les éléments d’intérêt à retenir. Il repère les points d’entrée potentiels du malfaiteur (les fenêtres, les portes, les conduits de ventilation…) et, s’il se tient sur les lieux d’un homicide, il note l’emplacement et la position du corps, et cherche d’éventuelles traces de sang. Au vu de ses observations, il détermine la séquence des expertises qui s’imposent ainsi que les techniques d’investigation à privilégier. À cette étape, il ne relève pas encore les indices – sauf bien sûr s’ils sont en danger ou en voie de destruction! Enfin, il évalue le temps nécessaire pour expertiser correctement la scène de crime et décide s’il y a lieu d’en accélérer le traitement. Par exemple, une bretelle d’autoroute devenue scène de crime peut être traitée plus rapidement afin de limiter les conséquences à l’heure de pointe.


    L’enquêteur s’enquiert aussi de la présence de caméras de surveillance .


    Bien sûr, la stratégie établie est susceptible de changer au gré de l’investigation. Si, lors de l’examen de routine d’un appartement incendié, un agent un cadavre carbonisé dans une pièce voisine du foyer de l’incendie, le déroulement de l’enquête n’est évidemment plus le même et l’enquêteur doit envisager de nouvelles hypothèses permettant de faire la lumière sur ce qui peut s’avérer


    
      Sur le terrain – Piégé par la vidéosurveillance


      L’affaire du Boucher de Saint-Eustache est un bon exemple d’utilisation de la vidéosurveillance afin de résoudre un crime.


      Le 26 novembre 1992, la Sûreté du Québec est appelée sur la 62e Avenue, à Deux-Montagnes, pour enquêter sur le meurtre de Chantal Brière, une jeune mère de 24 ans. La victime est découverte à l’intérieur de sa demeure, face contre terre, ligotée avec le câble électrique d’un séchoir à cheveux et bâillonnée avec un bas retenu par un soutien-gorge. Elle a été frappée à la tête avec une hache, puis étranglée. Son pantalon est descendu à ses chevilles et elle a un siphon à ventouse enfoncé dans l’anus.


      Après avoir constaté la lugubre scène, les enquêteurs remarquent que la maison a été fouillée et que, dans le portefeuille de la victime, la carte de guichet automatique est manquante. Ils entreprennent donc des démarches auprès de l’institution financière de la jeune femme pour faire surveiller les transactions sur le compte. C’est ainsi qu’ils apprennent que la carte en question a été utilisée dans un dépanneur de la ville pour retirer 300 dollars. Les policiers s’empressent de se rendre sur les lieux afin de vérifier si un suspect a été capté par une caméra de surveillance.


      Coup de chance, le propriétaire du dépanneur a effectivement installé des caméras. La bande vidéo montre un homme utilisant la carte de Chantal Brière. Le suspect est accompagné d’une femme rapidement identifiée comme étant Lyne Dufort; son compagnon est son mari, Serge Archambault. Sans la vidéosurveillance, combien d’autres victimes le Boucher aurait-il assassinées?

    


    Les hypothèses


    Comme on le fait dans toute expérience scientifique, l’investigateur élabore des hypothèses pour expliquer le déroulement des . Il se garde toutefois d’avoir des a priori sur le crime et sur son déroulement afin d’éviter les fameux biais cognitifs. Pour ce faire, il prend un certain recul par rapport à la façon dont ses collègues ou de simples curieux peuvent voir les choses. Tant qu’elles n’ont pas été appuyées par des faits, il ne doit pas prêter l’oreille aux commentaires du genre «On aurait besoin de toi pour enquêter sur un suicide…, Cet incendie est clairement dû à une cause technique…, Cette femme prétend avoir été violée, mais ce n’est pas du tout crédible…, etc.


    Il formule plutôt des hypothèses sur la base de ses propres observations.


    Voici un dossier dans lequel une interprétation trop rapide aurait pu se solder par une conclusion erronée si l’enquêteur n’avait pas été vigilant… Un randonneur qui promenait son chien dans un boisé avait aperçu un très gros bloc de béton au milieu des arbres. Intrigué, il s’était approché et avait remarqu un morceau de vêtement qui dépassait du béton. Y avait-il un corps emprisonné ?


    Les agents appelés sur les lieux ont découvert des morceaux de chair en décomposition sur la pièce de tissu, puis le corps d’un homme dans le bloc. Un homicide? Le modus operandi correspondait à celui privilégié par les membres du crime organisé, mais il pouvait aussi s’agir d’un imitateur (un copy cat, dans le jargon policier) qui tentait de leur faire porter le chapeau, ou encore d’un suicide par noyade dans le béton (oui, c’est possible!)…


    Le corps a été minutieusement retiré du bloc pour examen. S’il s’agissait d’un règlement de comptes, les policiers avaient toutes les chances d’observer des blessures liées à une mort violente (des plaies produites par des balles, notamment). Cependant, fait surprenant, il n’y avait pas de lésions apparentes. Différents spécialistes des sciences judiciaires, de la médecine légale et de la criminalistique ont donc poussé l’investigation. C’est la prise en considération de scénarios multiples qui a finalement permis de résoudre l’énigme.


    Les indices obtenus ont en effet conduit elle: le pauvre homme décédé des conséquences du diabète. L’enquête a dévoilé que ses collègues associés au monde interlope, ne sachant pas trop quoi faire avec le corps, avaient décidé d’en disposer selon un moyen qu’ils connaissaient. Fin de l’histoire.


    Fixer la scène de crime dans le temps


    Le principe de base de l’exploitation de la scène de crime est de figer les lieux le plus rapidement possible afin qu’ils restent dans l’état où ils ent au moment où l’enquêteur les a erts. On ne retrouvera pas une seconde fois la scène de crime dans le même état. […] Une erreur commise maintenant et la vérité s’enfuit à jamais4.


    Attention, contamination!


    La contamination d’une scène de crime peut nuire terriblement au bon déroulement d’une investigation. C’est une éventualité que l’enquêteur doit garder en tête. Il peut s’agir de traces déjà présentes avant le crime ou d’éléments ajoutés entre le moment du crime et sa découverte, voire après l’établissement du périmètre de sécurité. En somme, la contamination constitue l’ensemble des traces non pertinentes présentes sur un champ d’investigation5. Elle peut être causée par la présence d’individus aucunement concernés par les événements, par des animaux errants ou même par des phénomènes météorologiques comme le vent, la pluie ou la neige.


    Il y a aussi les traces laissées par mégarde par les intervenants eux-mêmes. Elles sont appelées pollution. Pourtant, elles peuvent – et doivent! – être évitées. C’est pourquoi l’enquêteur commence toujours par se ganter avant d’accéder . Il se munit de lunettes, de couvre-chaussures, d’un masque chirurgical (surtout s’il y a lieu de procéder à des prélèvements d’ADN) et d’une résille pour les cheveux (essentielle lorsque les transferts de fibres risquent de devenir un enjeu!). Dans certains cas, il privilégie le port de la combinaison intégrale Tyvek avec cagoule. Il est préférable de prendre plus de précautions en abordant la scène que d’avoir à expliquer ses négligences plus tard devant le tribunal… Cela pourrait d’ailleurs en dire long sur le manque de professionnalisme de l’enquêteur et jouer en faveur de l’accusé, qui bénéficierait alors peut-être d’un doute raisonnable.


    … les écrits restent


    Déjà dans la Rome antique, Titus, qui a régné de l’an 79 à l’an 81 de notre ère, expliquait au Sénat romain que les écrits durables et impérissables. C’est tout aussi valable en ce qui a trait à la documentation de la scène de crime. Les notes écrites constituent une source beaucoup plus fiable et robuste que la mémoire humaine, toujours faillible. Gardons à l’esprit:


    
      	que pendant l’investigation, la réflexion est intense et exigeante;


      	que le temps d’intervention est parfois prolongé;


      	qu’il peut y avoir des diversions de tout genre: ;


      	que le travail de plusieurs intervenants peut distraire l’enquêteur;


      	qu’il faut garder des traces des communications entre collègues.

    


    On ne sait jamais d’emblée quels éléments de preuve ou quels détails seront décisifs dans le futur. Prenons l’exemple des affaires non résolues (que l’on appelle dans le jargon des cold cases). Dans ces dossiers, de nouveaux indices permettent de réactiver et de résoudre les enquêtes, parfois plusieurs dizaines d’années après les faits! Cela justifie une documentation exhaustive de l’ensemble du cheminement intellectuel de l’enquêteur et des méthodes qu’il a choisi de déployer sur le terrain.


    Cette documentation sert donc en quelque sorte de seconde mémoire les investigateurs peuvent se référer à toutes les étapes d’une enquête:


    
      	La constatation du crime


      	L’identification et la recherche du suspect


      	La constitution du dossier


      	La comparution des accusés devant la cour

    


    Tout comme les notes de laboratoire, les notes personnelles doivent scrupuleusement consignées au fur et à mesure du travail d’enquête. À cause des défaillances de la mémoire humaine, elles doivent être prises au moment de la collecte d’informations. Pas question d’attendre d’être arrivé au bureau!


    Un enquêteur qui n’a pas personnellement constaté des faits ne pourra pas non plus en témoigner à partir des notes d’un collègue.


    Pour noter ses observations, l’enquêteur favorise l’utilisation d’un stylo et d’un carnet de notes aux pages solidement fixées et de format pratique (un carnet format poche, par exemple). Il prend soin de respecter la chronologie de l’intervention et de relever toutes les informations importantes:


    
      	Qui fait quoi, quand, comment;


      	Les caractéristiques du lieu où s’est produit l’événement;


      	La chronologie de l’événement: appel à la police, arrivée des secours, arrivée des patrouilleurs, témoignages, etc.;


      	Ses raisonnements, ses hypothèses et ses doutes;


      	Ses décisions;


      	Les méthodes d’enquête et les appareils qu’il privilégie;


      	L’historique des communications avec ses partenaires (les policiers, les ambulanciers, les pompiers, les experts, etc.), avec les témoins et avec les victimes;


      	Les conditions météorologiques (ensoleillement, visibilité, température, vent), données essentielles dans les cas d’accidents routiers;


      	Les odeurs et les bruits;


      	L’état général des lieux (ordre ou désordre, dégâts, état des lumières et de l’éclairage, etc.);


      	L’état des accès (portes et fenêtres fermées ou non; verrouillées ou non; forcées ou non).

    


    Une mémoire effarante à la Sherlock Holmes (qui ne prend jamais de notes, mais se souvient toujours de chaque petit détail) appartient au monde de la fiction!


    Une photo vaut mille mots


    La prise de photos est une autre activité incontournable sur la scène d’un crime. La solide documentation qu’elle fournit permet au coroner, au juge, aux avocats et aux jurés de voir les lieux du crime, mais aussi les traces qui y ont été découvertes. Les clichés montrent par ailleurs l’emplacement exact de chaque pièce à conviction.


    L’enquêteur s’attarde d’abord à photographier la scène dans son ensemble, puis prend des plans semi-rapprochés et rapprochés des éléments importants. Ces images auront pour but de:


    
      	situer le sujet dans son environnement, saisir le contexte dans lequel sont relevés les traces et les objets d’intérêt (vue générale);


      	faire une transition entre la vue générale et la vue rapprochée (vue semi-rapprochée);


      	mettre en évidence les caractéristiques ou les particularités d’un élément de preuve (gros plan).

    


    On peut […], en consultant ces photographies, discuter l’interprétation à laquelle les recherches faites lors de la première inspection de la police et du parquet ont donné lieu. Un œil expérimenté peut trouver sur ces photographies des détails que les premiers investigateurs n’avaient pas notés, quoiqu’ils eussent agi sur le lieu même du crime6.


    La documentation photographique doit donc claire et logique; une approche méthodique, du général au particulier, est de mise. L’enquêteur réalise d’emblée des photographies générales des lieux qui lui permettront, de même qu’au tribunal, de visualiser les lieux, les voies d’accès et de fuite, etc.


    Pour faciliter la compréhension et la continuité spatiale, il prend soin de rattacher les photos les unes aux autres par des objets, des coins de pièces ou des points de repère dans le paysage, offrant ainsi une couverture systématique et logique de l’environnement. L’investigateur ne doit pas oublier une autre dimension de la scène: les sols et les plafonds.


    Une fois le décor ou l’environnement fixé, l’enquêteur s’attarde aux détails. Ces clichés montrent des indices ou des objets ainsi que leur position dans l’ensemble de la scène. Chacun doit être photographié auprès d’un repère métrique afin de fournir une idée précise de ses dimensions.
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    Alexandre Beaudoin


    La réglette est le repère métrique par excellence, mais tout objet aux dimensions fixes et standard, comme une pièce de monnaie, peut faire l’affaire au besoin. Dans les dossiers que l’enquêteur constitue, chaque photographie de détail est précédée d’une photographie générale afin de situer l’élément d’intérêt dans son environnement.


    Une image vaut mille mots, mais on ne peut pas lui faire dire n’importe quoi. Toutes les précisions sont nécessaires pour bien illustrer la scène de crime au tribunal…


    
      Le protocole de documentation photographique


      Dans le cas d’un crime commis dans un domicile:


      L’enquêteur commence par une photo de la façade du domicile, incluant le numéro d’immeuble. Puis, toujours de l’extérieur et en évitant de contaminer les potentiels points d’accès et de fuite des criminels, il photographie en plan large les différents angles du domicile. Avant de passer à l’intérieur, il prend une photo de l’entrée, ainsi que de tout détail important (fenêtre brisée, porte défoncée, etc.).


      Dans le cas d’un crime qui implique un véhicule motorisé:


      L’enquêteur commence par photographier l’extérieur du véhicule sous tous ses angles. Par la suite, il s’attarde au numéro de série, situé normalement dans le coin inférieur du pare-brise côté conducteur, près du tableau de bord, à la vignette apposée par le gouvernement fédéral dans le cadre de la portière du conducteur et à la plaque d’immatriculation. Après avoir photographié l’intérieur du véhicule par toutes les portières, il décrit le coffre du véhicule (là où la plupart des criminels choisissent d’entreposer leur butin, leurs outils de cambriolage ou même le cadavre dont ils souhaitent se débarrasser!) afin d’être en mesure de détecter sur ses photos toute trace susceptible de l’aider dans son enquête. Il se tourne enfin vers les détails d’intérêt dans le dossier (système d’allumage brisé, vitre cassée, mégots de cigarette, etc.).

    


    Fais-moi un dessin


    Un plan ou un croquis de la scène de crime permet d’améliorer la représentation des lieux. La vue de haut est très largement favorisée, même si l’on peut proposer d’autres angles de vue (en coupe, en perspective ou en plongée, par exemple). Les dessins sont toujours accompagnés d’une légende qui contient des informations sur le dossier, le nom de l’auteur du dessin, l’orientation du croquis par rapport au nord géographique, ainsi que l’échelle utilisée.


    Le croquis


    Le croquis est un dessin à main levée qui représente les lieux de façon sommaire, en respectant toutefois des proportions approximatives. Si ce n’est pas le cas, il faut l’expliciter afin de ne pas induire le lecteur en erreur.


    Sur le croquis, l’enquêteur peut ajouter différentes informations pertinentes à son dossier: les s du ou des malfaiteurs, et leurs traces de semelles, les endroits où les enquêteurs ont fait des prélèvements d’ADN, l’emplacement d’objets importants, etc.


    Le plan


    Le plan, pour sa part, est une représentation stricte des lieux qui respecte avec exactitude les proportions réelles. Généralement, on observe sur le plan une échelle numérique qui indique le rapport entre une mesure sur le plan et la mesure réelle sur le terrain. Par exemple, si l’enquêteur dessine un plan dont l’échelle est de 1:100cm, cela signifie que chaque centimètre sur le plan correspond à un mètre dans le monde réel.


    Pour effectuer les mesures qui servent à tracer le plan, outre le traditionnel ruban , l’enquêteur peut maintenant utiliser un télémètre laser. Cet instrument est d’abord apposé sur un mur de référence. Activé, il projette sur le mur opposé un rayon qui est réfléchi, puis capté par l’appareil. Le télémètre calcule alors la distance entre les deux murs en considérant les données mathématiques connues (la vitesse de déplacement de la lumière laser, qui est fixe, et le temps que la lumière a mis pour revenir point d’origine).
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    Exemple d’un croquis de scène de crime


    Le plan devient essentiel quand des mesures sont nécessaires pour comprendre le déroulement de certains événements, notamment lorsque des expertises balistiques sont requises (par exemple, pour établir une trajectoire ou une distance de tir). Il l’est aussi dans les cas d’accidents routiers, doivent mesurer la distance de freinage avant un impact. Enfin, il s’agit d’une façon simple et limpide d’exposer au tribunal l’emplacement des différentes pièces d’une maison dans un dossier où les alls et venues des malfaiteurs présentent un intérêt particulier.


    
      Sur le terrain – L’ancêtre du plan…


      L’abbé Adélard Delorme est soupçonné d’avoir assassiné son demi-frère dans le but de toucher son héritage. Or, en 1922, il est très mal vu de suspecter un membre du clergé, et aucun juré ne veut risquer sa place au paradis pour avoir condamné un représentant de l’Église… Ainsi, lors du deuxième procès du prêtre (il y en aura quatre au total, sans aucune condamnation), le détective Georges Farah-Lajoie souhaite aider les jurés à mieux visualiser la scène du crime. Il leur présente donc une maquette de bois démontable illustrant la disposition des pièces de la résidence de l’abbé, située rue Saint-Hubert, à Montréal.

    

  


  
    3. LAISSER SA TRACE


    C’est une grave erreur que d’échafauder une théorie avant d’avoir rassemblé tous les matériaux nécessaires; cela ne peut que fausser le jugement.


    SIR ARTHUR CONAN DOYLE,

    Sherlock Holmes: une étude en rouge


    Malgré ses apparences statiques, la scène de crime est un milieu qui bouge. L’échange (entre la scène et les objets, les insectes, les animaux, la météo, etc.) est quasi constant! Les traces que recherchent les enquêteurs sont souvent fragiles et latentes, c’est-à-dire invisibles , voire sans intérêt à cause de la contamination. L’enjeu est alors de savoir distinguer celles qui sont pertinentes de celles qui ne le sont pas.


    Ne rien oublier


    L’investigateur prend l’initiative de développer des hypothèses et recourt à son savoir-faire pour entreprendre une recherche ciblée des indices potentiels pouvant aider son enquête. Évidemment, il doit prendre des risques: on ne peut pas tout tester tout le temps, il faut faire des choix (par exemple, certaines méthodes de recherche d’ADN détruisent les empreintes digitales). L’enquêteur mise alors sur le ou les indices qui, selon lui, ont le plus grand potentiel dans le contexte de son investigation). Il favorise toujours une approche systématique de la scène de crime mais, au fur et à mesure de ses progrès, cette approche se resserre.


    L’enquêteur amorce sa quête d’indices au sol, un choix logique car, une fois que l’examen des sols est terminé, il a tout le loisir de circuler sur l’ensemble de la scène de crime sans crainte de la polluer. Il repère ensuite les points d’entrée et de fuite du suspect dans l’espoir d’y prélever une goutte de sang, un morceau de peau, un reste de salive, un poil. Mais comme l’ADN est très sensible, l’examen des lieux se doit d’être rapide pour limiter les risques de contamination. Il poursuit avec la même attention la recherche d’empreintes digitales (voir le chapitre 4).


    C’est à l’enquêteur de choisir les méthodes qui permettront de valider ou d’infirmer les hypothèses qu’il a retenues. Pour cela, il doit considérer le degré de sensibilité des différentes techniques. Si la sensibilité est trop faible pour réaliser l’analyse souhaitée, l’enquêteur peut passer à côté d’une information qui lui serait bien utile; si elle est trop forte, on risque de aussi des traces non pertinentes susceptibles de l’embrouiller… Les méthodes de détection ultrasensibles ne sont donc pas nécessairement à privilégier.


    La comparaison des méthodes d’extraction d’ADN du utilisées aujourd’hui illustre bien le dilemme. Les analyses génétiques ont longtemps nécessité une grande quantité de cellules en bon état afin qu’on puisse y dépister de l’ADN. Dans ces conditions, il était fréquent d’obtenir des résultats négatifs par manque de cellules… De nos jours, la méthode est tellement sensible qu’une seule cellule est suffisante pour décoder l’ADN! Et par conséquent, une seule cellule suffit également pour contaminer un prélèvement…


    L’enquêteur saisit ensuite les objets qui seront traités en laboratoire. Pour ce faire, il procède à une fouille exhaustive des lieux (les tiroirs, les poubelles, les toilettes, etc.). Il existe plusieurs façons d’effectuer une fouille sur une scène de crime. Lorsque la surface à examiner est bien circonscrite, l’investigateur emploie une grille (comme le font les archéologues) ou des quadrants. Si la surface est plus grande, la fouille est concentrique ou en spirale à partir du point d’intérêt.


    Dans le cas d’un meurtre survenu dans un domicile, il est souhaitable de fouiller la maison pièce par pièce. L’enquêteur opte alors pour une double inspection menée par deux intervenants: un des enquêteurs examine la pièce (y compris les meubles et les garde-robes) en suivant le périmètre de la pièce vers la droite à partir du seuil de la porte, et son collègue fait de même en partant vers la gauche. Lorsque chacun est revenu , l’équipe termine en examinant le centre de la pièce. L’avantage de ce procédé est que chaque pièce est fouillée par deux enquêteurs différents, ce qui augmente les chances de repérer un indice.


    Sur les traces du criminel


    Les empreintes de semelles ou de pieds sont des indices qu’on relève fréquemment sur les scènes de crime. Les malfaiteurs n’ont toujours pas réussi à se déplacer sans entrer en contact avec le sol…! Ainsi, l’enquêteur commence normalement son exploitation de la scène de crime par l’examen du plancher. Pour y chercher ou y prélever des traces de pas, il utilise différentes techniques.


    La lumière rasante


    La lumière rasante est la plus rudimentaire des techniques. Après avoir éteint les lumières, le détective place une lumière au ras du sol pour mettre en évidence les imperfections, mais aussi les poussières ou les saletés. Lorsque quelqu’un marche, la semelle de ses chaussures laisse des traces (de la poussière de roche, des , de la boue…). Ses chaussures peuvent aussi récupérer des matières présentes sur le sol, comme des poussières ou des poils d’animaux, laissant ainsi des traces par soustraction de matière. La lumière rasante permet de visualiser la présence ou l’absence de résidus. Dans certaines situations, il est aussi possible de distinguer des traces à contre-jour, en s’accroupissant et en jouant avec l’angle de la lumière pénétrant par une fenêtre, par exemple.


    La poudre dactyloscopique


    Lorsqu’il a plu et que quelqu’un marche sur le sol avec des chaussures mouillées, ses semelles laissent un dépôt humide qui a tendance à disparatre rapidement. La poudre dactyloscopique peut alors être très efficace, puisqu’elle est conçue pour se fixer sur les surfaces humides ou collantes de manière à révéler les empreintes digitales ou de semelles.


    Le préleveur électrostatique


    Les empreintes de poussière laissées sur un sol rugueux ou irrégulier, ou sur un tapis, sont difficiles à photographier. Pour prélever une telle empreinte, l’enquêteur emploie un préleveur électrostatique, une machine mais faible intensité de courant. Avant tout, l’investigateur prend soin de relier l’appareil à une plaque d’acier et de nickel posée au sol (pour la mise à la terre). La feuille de prélèvement, qui possède une face noire et une face métallique, est ensuite placée sur la trace, côté noir vers le sol, et reliée elle aussi à l’instrument. Tandis que la machine crée une charge négative sur la feuille, la plaque de mise à la terre prend une charge positive qui se transmet au matériel à proximité, y compris à l’empreinte de poussière. Parce que les charges positive et négative s’attirent, la poussière est transférée sur la feuille de prélèvement et l’empreinte peut alors être lue sur le fond noir de la feuille.
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    Représentation d’un préleveur électrostatique


    Évidemment, l’enquêteur doit prendre en compte le fait que l’image obtenue est inversée, puisqu’elle est un reflet de la trace originale laissée sur le sol.


    Les méthodes de révélation chimiques


    Il est possible d’accentuer des empreintes de semelles grâce à différents produits chimiques. Le produit privilégié de la composition chimique de la trace. Par exemple, pour révéler une empreinte contenant une très faible quantité de sang (si faible qu’elle en est indétectable à l’œil nu), l’enquêteur peut recourir au noir de naphtalène. Cette substance, lorsqu’elle est employée convenablement, réagit avec les protéines présentes dans le sang en leur donnant une couleur bleu marin. Elle est donc aussi précieuse pour détecter les traces de sang en criminalistique.


    
      Sur le terrain – Le colonel Russell Williams


      Le colonel Russell Williams, pilote militaire basé en Ontario, est décoré et respecté des Forces armées canadiennes; une étoile montante. Mais en 2007, il commence à s’introduire par effraction dans des domiciles et à se masturber sur les sous-vêtements féminins qu’il y trouve. Deux ans plus tard, il commet des agressions sexuelles, allant jusqu’à tuer l’une de ses victimes à coups de lampe de poche. Sur la scène de ce crime, les policiers découvrent une empreinte de semelle ensanglantée mais n’arrivent pas à l’associer à un criminel connu.


      Au début de 2010, le colonel kidnappe une femme pour la torturer et la violer. Il l’enferme dans son garage, où il l’étrangle. Devant le domicile de la malheureuse victime, les policiers repèrent une trace de pneu aux caractéristiques inhabituelles. Ils la prélèvent. Pendant la traque policière qui s’ensuit, le colonel est intercepté lorsqu’un agent reconnaît, sur un pneu de son véhicule, les particularités relevées sur l’empreinte laissée chez la victime.


      Lors de l’interrogatoire, les enquêteurs saisissent les chaussures du suspect et parviennent à établir une concordance entre celles-ci et la trace ensanglantée relevée sur les lieux du premier meurtre. Le colonel, aujourd’hui déchu, a avoué ses crimes et a été condamné à 25 ans de prison pour meurtre au premier degré.

    


    Le moulage


    L’enquêteur peut également réaliser des moulages d’empreintes laissées dans la boue ou dans la neige. Pour ce faire, il utilise du plâtre de Paris ou du plâtre dentaire qu’il verse sur la marque laissée par la semelle. Chaque détail de l’empreinte est alors enregistré. Si un moulage en plâtre est redoutablement efficace pour bien reproduire les traces trouvées dans la boue, il présente cependant un problème dans la neige: lors du durcissement du plâtre, un peu de chaleur se dégage du mélange, ce qui fait fondre une partie de l’empreinte qu’on veut prélever. Pour limiter cette dégradation, l’enquêteur peut appliquer une fine couche de cire en aérosol sur la trace afin de l’isoler de la chaleur, ou encore ajouter simplement un peu de neige au .


    Le calquage


    Il arrive fréquemment qu’un enquêteur pas au sol. Il peut bien sûr sélectionner celles qui sont le mieux définies pour prélever des empreintes précises, mais certaines méthodes précédemment présentées mettent du temps à fournir des résultats. Afin de soutenir rapidement les efforts de recherche des policiers, l’enquêteur peut utiliser une simple feuille de plastique transparent et un stylo-feutre à pointe fine pour calquer une des empreintes. Comme les radiologistes, il ajoute alors la lettre R dans un coin de la feuille pour s’assurer que ses collègues regarderont le tracé du bon côté (et ne croiront pas à tort qu’une empreinte de pied droit en est une de pied gauche, et vice versa). Le calquage est un procédé rapide et efficace d’obtenir un support visuel pour la recherche de semelles, mais sa qualité de reproduction n’a pas le degré de détail et d’exactitude La correspondance entre une semelle et une empreinte devra être l’aide d’une méthode plus précise, comme le moulage.


    La carte de visite génétique


    L’acide désoxyribonucléique (ADN) est une molécule complexe qui se présente sous forme d’un long filament semblable escalier en colimaçon. Il figure dans le noyau de presque toutes les cellules vivantes. Si l’on fait exception des jumeaux identiques, qui partagent le même ADN, chaque individu possède un ADN qui lui est propre et unique. Comme un escalier, l’ADN contient des marches chimiques composées de quatre bases: la cytosine (C), la guanine (G), l’adénine (A) et la thymine (T), qui peuvent s’agencer selon d’innombrables combinaisons. La manière dont elles se combinent détermine la carte génétique de l’individu, qui se lit en procédant par séquençage. C’est sur ce séquençage qu’est fondée l’analyse criminalistique de l’ADN. On peut alors remarquer des enchaînements de marches chimiques – les gènes – qui déterminent les caractéristiques précises d’un être vivant, comme la couleur de ses yeux ou de ses cheveux. L’ensemble du génome humain est commun à tous; il n’y a qu’un tout petit 1% du bagage génétique qui nous distingue les uns des autres.


    Ce 1% qui nous différencie contient de courtes séquences d’ADN d’environ quatre marches se répétant plusieurs fois. On les appelle microsatellites. L’identification par ADN est l’analyse des répétitions de ces microsatellites. C’est ce qui permet, en criminalistique, d’identifier les individus.


    
      L’ADN: briques élémentaires de la vie


      Les composantes de l’ADN représentent les briques élémentaires de la vie. Tout organisme vivant possède un code génétique qui recèle l’information nécessaire pour se reproduire et perpétuer l’espèce. L’être humain présente normalement deux jambes, deux bras, une tête avec des yeux, des oreilles, un nez, etc. Toute cette information est codée dans 99% de notre ADN. S’il est aujourd’hui assez largement connu que nous partageons 98% de notre séquence d’ADN codant avec le chimpanzé, peut-être serez-vous surpris d’apprendre que nous partageons aussi 35% de notre patrimoine génétique avec certains végétaux! Au bout du compte, même si 65% du bagage génétique de certains végétaux et seulement 2% de celui du chimpanzé sépare ses deux espèces de l’être humain, cela ne laisse aucun doute sur nos différences respectives. Après tout, le 1% qui distingue les humains entre eux est amplement suffisant pour nous empêcher de confondre un ami d’un inconnu, peu importe qu’ils soient tous deux humains!

    


    Normalement, dans la population mondiale, un individu a 5 à 20% de chances de présenter un arrangement particulier de microsatellites pour une séquence de gènes donnée. Arrondissons cette probabilité à 10% pour les besoins de l’explication. Si l’on analysait deux gènes indépendants, la probabilité de retrouver exactement les deux mêmes arrangements de microsatellites serait la conjugaison des deux probabilités individuelles, soit 10% de 10%. Il n’y aurait donc que 1% de la population qui présenterait la même combinaison pour ces deux gènes.


    L’analyse criminalistique de l’ADN teste pas moins de 13 séquences indépendantes. signifie qu’un même arrangement de microsatellites pourrait être relevé dans 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de 10% de la population… c’est-à-dire dans 0,00000000000001% des cas. La probabilité d’obtenir les s s chez deux individus donnés (excepté pour les jumeaux identiques) est estimée par la communauté scientifique à une chance sur 1 000 000 000 000 000 000. Comme nous sommes tout près de huit milliards d’êtres humains sur Terre, autant dire que la précision est chirurgicale!


    
      Sur le terrain – Robert Pickton, tueur en série


      C’est en 1980 que Robert Pickton, un éleveur de porcs de la Colombie-Britannique, fait sa première victime. En 22 ans, il assassine entre 6 et 49 femmes, toutes prostituées ou toxicomanes, qu’il dépèce ensuite pour, semble-t-il, en nourrir ses cochons. Après son arrestation, en 2002, les sept hectares de la ferme ont été considérés comme une énorme scène de crime. Les enquêteurs les ont passés au peigne fin dans l’espoir de retrouver des traces d’ADN qui permettraient d’identifier toutes les victimes de Pickton, et peut-être de les lier à certaines personnes déclarées disparues. Au total, ils ont prélevé près de 150 000 échantillons d’ADN. Pickton a été condamné à 25 ans de prison sans possibilité de libération conditionnelle.

    


    Détecter les traces génétiques


    La détection des traces biologiques peut être réalisée de manière spectrographique ou chimique.


    Les méthodes spectrographiques


    La lumière violette (d’une longueur d’onde de 415 nanomètre) est plutôt efficace pour révéler le sang sur les scènes de crime. Le sang séché a tendance à absorber cette lumière; il paraît alors noir sur un fond foncé. Pour déceler du sperme, l’enquêteur opte pour la lumière bleue violette (440 nanom) et le port de lunettes jaunes ou orangées. Il n’y a toutefois aucune certitude quant à la réaction du sperme à la lumière: parfois il est luminescent, et parfois non.


    Les méthodes chimiques


    Lorsqu’il est la recherche de traces de sang, l’enquêteur peut recourir au luminol, un produit chimique assez sensible pour .


    Dans le sang humain circulent des globules rouges qui ont pour fonction de transporter l’oxygène des poumons vers l’organisme, et de rapporter les déchets de respiration cellulaire (du CO2 entre autres substances) vers les poumons. Ainsi, les globules rouges contiennent de l’hémoglobine en leur centre, au lieu de l’ADN comme les autres cellules. L’hémoglobine comporte un ion de fer qui lui permet de se lier à l’oxygène. En fait, l’oxygène se fixe à l’hémoglobine en faisant pour ainsi dire rouiller la molécule de fer, en l’oxydant.


    Au contact de l’hémoglobine contenue dans le sang, le luminol une lumière bleutée appelée chimioluminescence (lumière froide qui produit une émission de photons). L’agent actif dans cette réaction est le fer de l’hémoglobine, rouillé par l’oxygène de la respiration. Comme le sang s’oxyde rapidement à l’air libre (comme sur une scène de crime), la réaction du luminol est d’autant plus intense avec du vieux sang. Notons que le luminol ne réagit pas seulement au fer, mais à toute molécule de métal oxydé (cuivre, acier, bronze, laiton, etc.).


    Le luminol est tellement efficace qu’un enquêteur a déjà pu découvrir des traces de sang sur des murs qui avaient été lavés et repeints – deux couches! – par le criminel…


    À propos de balistique


    Quelques précisions avant d’aborder la dimension balistique d’une enquête… Les termes revolver et pistolet sont souvent utilisés comme synonymes mais, en fait, le revolver est une arme barillet, alors que le pistolet possède un chargeur. Une confusion semblable règne à propos des carabines et des fusils. Les carabines sont généralement des armes longues permettant un tir de précision. Elles ne permettent de tirer qu’un seul projectile à la fois. Les fusils, de leur côté, tirent plusieurs projectiles à partir d’une cartouche.


    Finalement, le tir à bout portant est fréquemment confondu avec le tir à bout touchant. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, le tir à bout portant est effectué de très près, sans que le canon touche à la cible. Lorsque le canon entre en contact avec la cible, on parle plutôt de tir à bout touchant, caractérisé par la présence de poudre noire autour de la plaie de la victime.


    
      Sur le terrain – Le Sniper de Washington


      Pendant trois semaines, en octobre 2002, la panique règne dans la région de Washington, D.C. Armé d’une carabine, le Sniper de Washington (aussi appelé le Beltway Sniper) fait feu à distance sur des personnes ciblées apparemment au hasard dans des lieux publics. Il fait au total 13 victimes, dont 10 succombent à leurs blessures. Deux suspects, Lee Boyd Malvo et John Allen Muhammad, sont finalement arrêtés le 24 octobre.


      Lors du procès, les experts ont démontré que la même arme à feu, une carabine Bushmaster XM-15, avait été utilisée dans tous les attentats. Des résidus de poudre avaient aussi été retrouvés sur les gants des suspects, recueillis dans leur voiture. Cette dernière avait d’ailleurs été modifiée: on avait pratiqué une ouverture dans le coffre, au-dessus de la plaque d’immatriculation, afin qu’il soit possible de tirer à partir de l’intérieur du véhicule.


      John Allen Muhammad a été exécuté en 2009, tandis que Lee Boyd Malvo, qui était mineur au moment des crimes, a été condamné à purger plusieurs peines d’emprisonnement à vie.

    


    Lorsqu’on décharge une arme comme un un pistolet ou une carabine, les stries à l’intérieur du canon de l’arme entraînent une rotation du projectile. Cette rotation augmente la stabilité du projectile et la distance qu’il peut franchir. Les stries des canons sont spécifiques à chaque arme et elles marquent distinctement le projectile. En analysant ce dernier, le spécialiste en balistique peut donc déterminer de quelle arme précise il provient.


    Afin de pouvoir comparer les stries d’un projectile trouvé sur une scène de crime celles d’une arme, l’expert effectue un tir en laboratoire avec l’arme suspecte. Il applique ensuite la en quatre temps ACE-V (Analyse, Comparaison, Évaluation, Vérification), que nous aborderons en détail au chapitre suivant.


    
      Sur le terrain – La science balistique, il y a près de 100 ans


      Le second procès de l’affaire Delorme a résolument marqué la criminalistique au Québec, notamment parce que c’était l’une des premières fois au Canada qu’on soumettait des preuves obtenues par analyse balistique.


      Lors de l’autopsie, le Dr McTaggart avait comparé le diamètre du trou dans le crâne de la victime à celui d’une balle retrouvée sur sa personne. De son côté, un armurier avait examiné minutieusement les projectiles tirés avec l’arme du suspect. Ils présentaient une strie distincte qui n’avait rien en commun avec les rayures normalement laissées par les rainures du canon d’un Bayard automatique de calibre 25. Cette strie était due à un défaut particulier à l’intérieur du canon de l’arme de l’abbé Delorme. Or, elle était aussi présente sur les balles récupérées dans le corps de la victime au moment de l’autopsie.

    


    Il est également possible de lier une douille une arme en examinant l’amorce, c’est-à-dire l’extrémité de la cartouche sur laquelle le percuteur laisse inévitablement une marque lors du tir. Dans ce cas, l’expert recherche des similitudes entre les imperfections du percuteur d’une arme et les marques laissées sur l’amorce de la douille.


    Facultés affaiblies?


    L’éthylomètre, aussi connu sous le nom d’alcootest, est souvent affublé du surnom de balloune, fort probablement parce que le système traditionnel de petit ballon. Le fonctionnement en est plutôt simple. De manière générale, l’éthylomètre contient du dichromate de potassium, un produit chimique orange qui réagit en présence d’éthanol (par exemple, dans l’haleine de quelqu’un qui a consommé des boissons alcooliques). Lorsqu’on soupçonne une personne d’être en état d’ivresse, on lui demande de souffler dans le tube pour gonfler le ballon. Si elle a effectivement bu quelques verres d’alcool, l’air insufflé dans le tube s’acidifiera en passant au travers du dichromate de potassium et le produit chimique prendra graduellement une couleur verte, de l’embouchure du tube vers le ballon. Plus il y a d’ dans l’haleine, plus la coloration verte progressera dans le tube. C’est ce qui permet de déterminer la quantité d’alcool consommée par l’individu.


    
      Sur le terrain – De l’alcool au volant jusqu’au meurtre…


      En 1975, un meurtre crapuleux est commis dans un garage de Preston, en Angleterre. Les enquêteurs relèvent sur la scène de crime des traces d’ADN qu’ils attribuent alors à tort au tueur en série connu sous le nom de l’Éventreur du Yorkshire. Cependant, à cette époque, l’ADN n’est pas encore exploitable comme élément de preuve… et même lorsque les technologies finissent par permettre son utilisation, la trace génétique en question ne concorde avec aucune empreinte génétique dans la banque de données. Le dossier est donc classé avec les affaires non résolues en attendant de nouveaux développements.


      En 2008, un conducteur est intercepté à un barrage routier lors d’une opération de détection de l’alcool au volant. L’éthylomètre est formel: l’individu a dépassé la limite permise par la loi. Comme la conduite en état d’ébriété est un acte criminel qui impose au contrevenant un casier judiciaire, les policiers prélèvent ses empreintes ainsi que son ADN (selon les lois en Angleterre) pour procéder à son identification. C’est alors que l’imprévisible se produit: l’ADN du conducteur, Christopher Smith, concorde parfaitement avec celui retrouvé sur les lieux du meurtre commis en 1975!


      Bien que peu orthodoxe comme outil d’enquête, l’éthylomètre a été dans cette affaire d’une importance capitale. Le dossier a été réactivé, et la suite de l’enquête a permis d’identifier le meurtrier plus de 30 ans après les faits. Le comble, c’est que Smith, atteint d’une maladie en phase terminale, est décédé six jours après son arrestation pour conduite avec facultés affaiblies, laissant derrière lui une lettre confessant son crime à la police et aux parents de la victime.

    


    Vitesse excessive?


    Les cinémomètres qui mesurent la vitesse des s sont des instruments d’une complexité fort intéressante. Il en existe deux types:


    
      	les cinomètres Doppler, qui tirent profit d’une loi de la physique qu’on appelle justement l’effet Doppler;


      	les cinomètres au laser, qui établissent, grâce à la lumière, la distance entre un objet et l’appareil.

    


    Le cinémomètre Doppler émet des ondes électromagnétiques et capte ces mêmes ondes lorsqu’elles sont réfléchies par l’objet ciblé. C’est la différence de fréquence entre les ondes émises et celles reçues par réflexion qui permettent au dispositif de calculer la vitesse de déplacement de l’objet. Ainsi, en pointant un cinémomètre Doppler vers une automobile en mouvement, un policier peut connatre la vitesse à laquelle elle file.


    Le cinémomètre laser, quant à lui, calcule la vitesse d’une cible en fonction de la distance qui l’en sépare. Lorsque le policier le pointe en direction d’un véhicule, l’engin émet un rayon laser infrarouge qui est réfléchi par le véhicule, puis capté par le cinémomètre. L’instrument mesure alors le temps pris par la lumière laser pour faire le trajet aller-retour, puis il calcule la distance parcourue.


    Il plusieurs centaines de fois en quelques secondes et se base sur la différence de distance entre les nombreuses mesures pour déterminer la vitesse du véhicule cible. La précision du cinémomètre laser est impressionnante:


    0,1 km/h, soit 2,8 cm/s! Soit: Vitesse = Distance / Temps ([image: ] )


    RIP


    L’enquêteur, on le sait, est appelé à résoudre des meurtres. Dans un tel contexte, le corps est l’un des plus importants indices à interpréter, entre autres pour – ce qui n’est pas une mince tâche.


    
      Est-il vrai que les cheveux, les poils et les ongles continuent de pousser après la mort?


      Pour qu’il y ait une croissance des cheveux, des poils ou des ongles, il doit y avoir division cellulaire, donc apport d’oxygène par le sang. Si la personne est décédée et que son cœur ne bat plus, le sang ne peut plus apporter l’oxygène nécessaire pour permettre la division des cellules. Bref, les cheveux, les poils et les ongles ne poussent pas après la mort. Comment expliquer alors que, le lendemain du décès, les ongles, les poils et les cheveux d’un cadavre semblent plus longs que la veille? C’est que la peau du cadavre commence à se déshydrater. Elle se rétracte, collant davantage à la structure osseuse du corps, dévoilant du même coup la base du cheveu, du poil ou de l’ongle donnant une impression de croissance. La contraction des muscles du crâne peut également provoquer sur le cuir chevelu un effet de chair de poule, amplifiant la perception de croissance des cheveux.

    


    La rigidité cadavérique, appelée aussi rigor mortis, est le phénomène de raidissement graduel des muscles d’un cadavre. Elle atteint son apogée 12 à 24 heures après le décès et peut persister pendant 48 à 72 heures. Sa présence (ou son absence) est donc en soi un indice quant au moment où la mort est survenue. C’est la myosine, une protéine impliquée dans le mécanisme de contraction des muscles, qui cause la rigidité cadavérique; le processus de putréfaction entraîne progressivement sa destruction. Ainsi, plus il fait chaud sur une scène de crime, plus l’apparition et la disparition de cette rigidité sont rapides.


    Confronté à un corps en état de rigor mortis, l’enquêteur peut préciser d’avantage son estimation du moment du décès en tentant de forcer les muscles du cadavre (en dépliant une main crispée, par exemple). S’il s’est écoulé moins de 10 heures depuis la mort, la rigidité revient, mais dans une moindre mesure; passé ce délai, elle ne se réinstalle pas.


    La lividité cadavérique est un autre phénomène dont l’enquêteur peut tenir compte. Environ deux heures après l’arrêt du cœur, le sang des tissus, sous l’effet de la gravité, s’amasse dans les zones les plus proches du sol, ce qui donne une coloration violacée à la surface du dos, des fesses, de la nuque, des triceps, etc. Les lividités ne se fixent qu’après un minimum de 18 heures suivant le décès. Entre-temps, un déplacement du cadavre ou une pression sur une zone violacée redistribue le sang. Dans le cas d’une pression, la peau devient plus pâle; si l’on déplace le corps, les lividités continuent à suivre la gravité. Après 18 heures, les déplacements et les pressions n’ont plus d’effet sur les lividités.


    La température interne du corps, si elle est mesurée 3 à 18 heures suivant le décès, est également bien utile. L’enquêteur prend la température de l’environnement ainsi que la température rectale du cadavre (à une profondeur d’environ 15 cm), tout en notant méticuleusement l’heure de ce relevé. Une méthode d’estimation rapide mais peu précise consiste à calculer une perte d’un degré Celsius par heure jusqu’à l’atteinte de la température ambiante. Cette ne tient cependant pas compte de l’habillement du cadavre, de l’exposition à des sources de chaleur, de la masse du corps, etc. Le médecin légiste est, lui, en mesure de considérer ces facteurs afin d’établir de façon plus exacte le moment de la mort.


    Si le temps écoulé depuis le décès se compte en jours plutôt qu’en heures, l’entomologie médico-légale est d’une grande aide l’enquêteur. Cette discipline permet en effet de dater un décès survenu dans les 20 jours en observant le stade de développement des insectes nécrophages sur le cadavre. Pour cela, l’enquêteur prélève des insectes qu’il conserve vivants, et d’autres qu’il fixe dans l’alcool. Les premiers sont élevés et étudiés en laboratoire pour déterminer avec précision la durée de chaque stade de développement (œuf, larve, etc.) de l’espèce. automne, au printemps, en été) ont aussi un impact sur les espèces d’insectes qui colonisent le corps de la victime et sur la durée de leurs phases de développement. C’est pourquoi on essaie de reproduire ces conditions en laboratoire. Les insectes conservés dans l’alcool servent quant à eux de groupe témoin pour , selon les résultats obtenus en laboratoire, le moment approximatif du décès.

  


  
    4. MARQUER LA SCÈNE DE CRIME DE SON EMPREINTE


    Données! Données! Données! Je ne saurai faire de briques sans argile.


    SIR ARTHUR CONAN DOYLE,

    Sherlock Holmes: les hêtres rouges


    Une empreinte digitale est un micropaysage spectaculaire. En l’examinant de très près, on y voit des crêtes et des vallées. Ces lignes et ces creux constituent le patron d’une empreinte. La prise des empreintes digitales, qui consiste dans le transfert en deux dimensions des crêtes papillaires des doigts d’un individu afin de pouvoir l’identifier, est cruciale dans le travail d’investigation.


    Les patrons digitaux des doigts d’une personne demeurent inchangés tout au long de sa vie. Ils ne disparaissent qu’après la mort, avec la décomposition du corps. Bien sûr, des facteurs incontrôlables, comme les cicatrices, les et les blessures, peuvent avoir un effet sur ces dessins. Cependant, hormis les cicatrices, aucun ne modifie le patron digital original de façon permanente, car le dessin se reforme après la guérison.


    L’empreinte du temps


    Une des plus vieilles représentations d’empreintes digitales a été retrouvée dans les années 1800 aux abords du lac Kejimkujik, en Nouvelle-Écosse, dans le parc national et lieu historique national Kejimkujik. Les pétroglyphes, qui datent de plus de 5 000 ans, montrent des paumes ornées de lignes de flexion et des doigts dont le bout est décoré de spirales, ce qui prouve que les hommes d’alors avaient conscience de ces dessins sur leurs mains.


    De très anciennes tablettes de grès découvertes en Mésopotamie semblent indiquer qu’il y a 4 000 ans, des commerçants signaient leurs contrats d’une trace digitale. Les premières prises d’empreintes à des fins d’identification remonteraient, pour leur part, près de 3ans. Hammourabi, roi de Babylone , avait établi un code de conduite sur lequel était basé le système de justice de la Mésopotamie. Suivant ces lois, les officiers devaient prélever les empreintes digitales de toute personne arrêtée.


    Cependant, cette pratique a vraisemblablement oubliée par la suite, puisqu’en France, au XVIe siècle, c’était plutôt en marquant les criminels récidivistes d’une fleur de lys au fer rouge qu’on s’assurait de pouvoir les reconnaître. Il a fallu attendre le XIXe siècle pour que le prélèvement des empreintes digitales – une pratique incontestablement moins dure – revienne en force.


    En 1879, le criminologue Alphonse Bertillon, de la préfecture de police de Paris, a propos un système d’identification des récidivistes basé sur 11 mesures anthropométriques (mensurations). La méthode Bertillon (ou bertillonnage) s’est ue aux quatre coins du globe et a été adoptée par la plupart des pays industrialisés. Cela dit, le 4 mai 1903, un événement banal en apparence a sérieusement remis en question la fiabilité du système. au pénitencier de Leavenworth, aux inscrit suivant les indications du système Bertillon. Le responsable de la prison a été surpris de trouver dans son registre une fiche d’identification contenant des mesures et un nom quasi identiques à celui du nouvel arrivant: William West. La fiche avait été établie deux ans plus tôt pour un détenu ayant écopé d’une peine d’emprisonnement à vie.


    Plus tard, on aurait appris que Will et William West étaient en fait des jumeaux identiques séparés à la naissance qui ne s’étaient jamais rencontrés avant leur incarcération commune à Leavenworth. Les fondements historiques de cette anecdote sont incertains, mais elle serait néanmoins à l’origine de l’abandon de la méthode Bertillon, qui a été remplacée dans l’ensemble du système judiciaire américain par la prise des empreintes digitales. Car, contrairement à ce que d’aucuns croient, les jumeaux identiques n’ont pas les mêmes empreintes digitales!


    Entre-temps, le travail de raffinement dans la classification des empreintes digitales s’ poursuivi. C’est l’Argentin Edouardo Alvarez qui a été, en 1892, le premier à les utiliser pour identifier un criminel.


    Il a fallu attendre quelques années de plus avant que ne soit appliquée, au Québec et au Canada, cette technique d’identification. Ce n’ certainement pas un luxe, alors que des crimes comme l’affaire Delorme l’opinion publique et portaient préjudice à l’image des forces policières… Les méthodes d’enquête semblaient alors moribondes. Toujours est-il qu’en 1922, les autorités montréalaises ont embot le pas et constitu un fichier d’empreintes digitales des criminels incarcérés prison de Bordeaux. En octobre 1925, ce fichier a été remis au premier bureau des empreintes de la Police provinciale du Québec (aujourd’hui la Sûreté du Québec), qui doit le garder et de l’identification des criminels – tant les condamnés que les individus à qui appartiennent les empreintes prélevées sur les scènes de crime. , ce rôle incombe à la Gendarmerie royale du Canada, qui a constitué, dès 1910, un bureau des empreintes digitales.


    
      Sur le terrain – Premier meurtre résolu par empreintes digitales


      En 1892, un garçon de six ans et une fille de quatre ans sont découverts morts dans leur chambre. À leur arrivée, les secouristes viennent rapidement en aide à la mère, Francisca Rojas, qui présente une sévère coupure à la gorge. Elle accuse son voisin de l’avoir attaquée avant d’assassiner ses deux enfants.


      Les enquêteurs interrogent ce voisin avec vigueur (comme le veulent les mœurs de l’époque), mais rien à faire: les versions du voisin et de la mère ne concordent pas.


      Sur le cadre de porte de la chambre des enfants, l’enquêteur Edouardo Alvarez prélève une trace digitale dans ce qui semble être du sang. Il demande à Juan Vucetich, un fonctionnaire de la police passionné de dactyloscopie (comme se nomme alors la technique de classification des empreintes digitales), de comparer cette trace avec les empreintes digitales de Rojas et du voisin. Résultat: la marque a été laissée par la mère.


      Alvarez apprend également que cette dernière entretenait une relation avec un homme qui lui aurait promis le mariage, s’il n’avait été de ses deux jeunes enfants…


      Confrontée lors d’un interrogatoire, Rojas a confessé les meurtres. Il s’agirait de la première enquête de meurtre résolue grâce à l’analyse d’empreintes digitales.

    


    La formation des empreintes


    Les empreintes digitales, c’est vraiment joli, mais comment se développent-elles? Si c’était exclusivement une information codée dans notre génome, les jumeaux identiques auraient les mêmes empreintes…


    L’ADN humain détermine le patron digital – dessins généraux des empreintes que nous aborderons un peu plus loin – de chaque individu en programmant la formation des crêtes qui texturent la peau en dessous des doigts, des mains, des pieds et des orteils, soit les surfaces volaires. Ce sont des détails dits de niveau 1 et leur origine génétique expliquent pourquoi on observe certains types de dessins en plus grande proportion dans certains groupes ethniques. Le génome définit aussi le nombre de points caractéristiques que contient l’empreinte. Le type de points caractéristiques ainsi que leur arrangement spatial dans l’empreinte digitale ne sont cependant pas influencés par la génétique. C’est là qu’on distingue les


    On peut constater des similitudes dans le patron digital (niveau 1) des empreintes des jumeaux identiques; c’est dans les détails de niveau 2 que les spécialistes repèrent des différences. Comment les expliquer? Comment des individus qui partagent le même ADN peuvent-ils avoir des empreintes distinctes?


    La formation des caractéristiques de niveau 2 est fortement influencée par les tensions internes (mouvements du liquide amniotique, pression des muscles de la mère, chocs, etc.) lors du développement du fœtus. Avez-vous déjà observé les rives d’un lac lorsque les vagues se retirent? Sont tracées sur le sable des rides et ridules qui ressemblent à s’y méprendre à des crêtes d’empreintes digitales… Ce relief est formé aléatoirement par le mouvement de l’eau sur le sable. On peut comparer l’eau du lac au liquide amniotique dans lequel baigne le fœtus, et les vagues aux mouvements intra-utérins qui façonnent les empreintes digitales.


    Soit. Mais nos jumeaux identiques, qui baignent tous deux dans le même sac amniotique, ne partagent-ils pas les mêmes vagues? En fait, comme il est physiquement impossible aux deux fœtus d’occuper le même espace en même temps dans l’utérus de la mère, les vagues amniotiques ne sont pas exactement les mêmes pour chacun des bébés, ce qui génre des détails de niveau 2 différents.


    Enfin, pour mieux comprendre comment les empreintes digitales gardent leur forme dans le temps, il faut considérer la composition de la peau. Cet organe – le plus grand du corps humain, puisqu’il fait environ deux mètres carrés de surface – est formé de trois strates distinctes, imbriquées les unes dans les autres: l’épiderme (la couche de surface), le derme (la couche centrale, qui contient les nerfs permettant de ressentir le toucher, la pression, la chaleur, etc.), et l’hypoderme (la couche inférieure).
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    L’épiderme comporte plusieurs autres couches, dont la plus importante pour les empreintes digitales est la couche basale, celle qui est en contact direct avec le derme. Elle fonctionne un peu à la manière d’un moule, en reproduisant encore et encore la même empreinte à la surface de l’épiderme par multiplication de ses cellules.


    C’est à ce niveau que les cellules de la peau se renouvellent. Le processus commence par une mitose (la division cellulaire produisant une copie exacte de la cellule d’origine) des cellules de la couche basale. Les nouvelles cellules migrent alors doucement vers la surface de l’épiderme avant l’exfoliation (la chute des cellules mortes à la surface de la peau). Les cellules prennent environ 24 jours pour remonter à la surface de la peau, puis mourir.


    Dans le ventre de la mère, les mains du futur bébé commencent à se former aux environs de la sixième semaine de gestation. Vers la dixième semaine, débute le développement des doigts. Les coussins volaires, espèces de protubérances sur lesquelles les empreintes poussent, apparaissent à ce moment. Ils régressent deux semaines plus tard mais, fait surprenant, il est toujours possible de voir les vestiges de ces coussins volaires à la base de ses doigts lorsque le fœtus est devenu adulte. Ce sont les trois petites bosses qu’on observe lorsqu’on replie légèrement les doigts vers l’intérieur de la main, dans le haut de la paume.


    De la douzième à la seizième semaine de gestation, les coussins volaires et des crêtes primaires prennent forme. Ces crêtes primaires fusionnent et croissent à des vitesses différentes, créant ainsi des formes complètement aléatoires qui constituent les crêtes définitives des empreintes digitales sur lesquels on retrouve des pores de peau. Les crêtes secondaires, qui sont quant à elles à l’origine des vallées entre les crêtes papillaires des empreintes, se dessinent aux environs de la seizième semaine. Elles ne comportent pas de pores et se développent entre les crêtes primaires en creusant des vallées. Leur


    Le développement des crêtes finales de l’empreinte est influencée par la forme des coussins volaires; les crêtes tendent à encercler la protubérance. Les caractéristiques particulières de niveau 2 des empreintes naissent de la rencontre des crêtes. Une fois ces processus terminés, les empreintes digitales de l’individu restent inchangées toute sa vie – à moins qu’une blessure ne cause une cicatrice permanente.
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    Empreinte digitale présentant une cicatrice permanente (à gauche) et empreinte du même doigt avant la blessure (à droite)


    L’illustration ci-dessus présente l’empreinte de l’index gauche d’un des auteurs de ce livre, avant et après une blessure ayant laissé une cicatrice permanente. Pourriez-vous confirmer que ces deux empreintes proviennent du même doigt? Et si vous compariez les zones qui ne sont pas touchées par la cicatrice?


    Une cicatrice est permanente lorsque la couche basale de l’épiderme est atteinte par la blessure. Les cellules saines de la couche basale doivent en effet migrer pour reformer la couche, entraînant la perte de l’information qui y e. C’est un peu comme si, par inadvertance, on avait creusé un trou dans un moule. Les nouvelles cellules reproduisent donc une espèce de blanc, sans information de crêtes ni de vallées. Le recourbement des crêtes est un bon indicateur d’une cicatrice permanente.


    Lire les lignes… des doigts


    Pendant des années, plusieurs chercheurs pionniers ont tenté de classifier les empreintes digitales de manière à en faciliter l’utilisation pour l’identification des individus. C’est sir Francis Galton, cousin de Charles Darwin, qui a publié, en 1892, la première classification scientifique des empreintes digitales dans un livre intitulé Finger Prints. Cette même année, comme nous l’avons vu, Juan Vucetich, statisticien du service de police de La Plata, en Argentine, a procédé à la première identification criminelle à l’aide de sa propre méthode de classification pratique des empreintes (basée sur celle de Galton).


    En 1897, sir Edward Richard Henry, inspecteur-général de police du Bengale, a publié les résultats de ses travaux de classification des empreintes digitales. Peu à peu, l’ensemble des autorités policières d’Europe et d’Amérique du Nord ont estimé valable et efficace le système Henry. Les spécialistes en empreintes digitales utilisent d’ailleurs, de nos jours, une variante de ce modèle de lecture.


    De son côté, sir William James Herschel, chercheur contemporain de Henry et administrateur britannique au Bengale, a collig scrupuleusement les empreintes de ses doigts avec de l’encre pendant 57 ans afin de prouver l’immuabilité des empreintes dans le temps. Il a également consign des observations semblables sur plusieurs autres personnes dans son livre The Origin of Finger-Printing, publié en 1916.


    Pour pouvoir réaliser une identification par empreintes digitales, il faut bien entendu être en mesure de les lire et de les classifier. Il s’agit là d’un domaine aussi pointu que fascinant.


    Les spécialistes de la police scientifique emploient le plus souvent deux points de repère précis pour s’orienter parmi les multiples lignes d’une empreinte: le cœur et le delta. Le cœur est le centre approximatif du patron digital, l’endroit d’où les lignes semblent toutes provenir. Le delta, lui, est un point fixe où les lignes convergent en forme de triangle, comme le delta d’une rivière. Une empreinte peut compter jusqu’à trois deltas, qui se situent normalement en dessous du cœur, en biais.
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    Le cercle montre le cœur, et le triangle le delta de l’empreinte. Les lignes noires sont des crêtes (résultat des crêtes primaires), et les espaces blancs entre les crêtes, des vallées (résultat des crêtes secondaires).


    Les experts tiennent aussi compte des différents patrons digitaux, qui sont considérés comme des caractéristiques de niveau 1: les arcs, la boucle et les verticilles.


    Les arcs


    Il existe deux catégories d’arcs: les arcs simples et les arcs en tente.


    L’arc simple est formé de crêtes superposées qui traversent l’empreinte de gauche à droite en suivant une courbe prononcée, sans aucune interruption. On n’y discerne aucun cœur ni delta. Si l’enquêteur relève un arc simple sur une scène de crime, les probabilités sont fortes pour qu’il s’agisse d’une trace laissée par un index.


    
      [image: ]

    


    Arc simple


    L’arc en tente est très similaire à l’arc simple, mais il comporte au moins une crête qui se dirige vers le haut de l’empreinte et tend à couper les crêtes supérieures à angle droit. En l’examinant attentivement, on peut imaginer la tente de toile soutenue par un mt. L’arc en tente relevé sur une scène de crime provient probablement d’un index ou d’un majeur.
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    Arc en tente


    La boucle


    La boucle est caractérisée par un delta et des crêtes recourbées qui reviennent sur elles-mêmes. C’est le dessin digital le plus fréquent. On parle de boucle ulnaire si les extrémités des crêtes recourbées pointent vers le pouce. Si, au contraire, elles pointent vers le petit doigt, on parle de boucle radiale.
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    Boucle


    Les verticilles


    Les verticilles se divisent en quatre catégories: le verticille simple, la boucle à poche centrale, la double boucle et le verticille accidentel.


    Le verticille simple est la représentation typique que les gens se font des empreintes digitales. Il s’agit d’un dessin en forme de tourbillon – certains y voient plutôt une cible – qui compte généralement deux deltas. Si l’enquêteur observe un verticille simple sur une scène de crime, il a probablement été laissé par un annulaire. L’orientation du tourbillon peut même lui dire si l’annulaire appartient à la main gauche (les crêtes semblent tourner dans le sens horaire) ou droite (elles tournent dans le sens antihoraire).


    
      [image: ]

    


    Verticille simple


    La boucle à poche centrale ressemble beaucoup à un verticille simple, sauf qu’un des deux deltas est beaucoup plus près du cœur (le centre de l’empreinte). Ce patron rappelle un peu les ocelles – ces taches rondes un œil – aux extrémités des plumes de paon. La boucle à poche centrale, comme le verticille simple, se situe habituellement sur les annulaires.
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    Boucle à poche centrale


    La double boucle présente deux deltas ainsi qu’une boucle ascendante et une autre descendante, chacune provenant d’un , à la façon de deux mains incurvées qui s’emboîtent l’une dans l’autre. Ce type de patron digital demande beaucoup de surface pour se développer. Si des doubles boucles ont déjà . Lorsque l’enquêteur repère une double boucle sur une scène de crime, il peut être à peu près certain que la marque a été laissée par un pouce.
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    Double boucle


    Verticille accidentel


    Le verticille accidentel comporte généralement deux patrons digitaux et jusqu’à trois deltas. Il s’agit du patron digital le plus rare, qu’on distingue le plus souvent sur des index.


    Une fois que l’enquêteur a identifié le patron digital de niveau 1, il doit observer les minuties. Ces caractéristiques de niveau 2 sont les traits distinctifs qui permettent de réaliser l’identification lorsqu’on compare les empreintes digitales d’un individu avec celles relevées sur une scène de crime. Il existe quatre principales minuties (tel que vu précédemment), qui constituent des déviations majeures des crêtes:


    
      	l’arrêt de ligne (une crête qui se termine abruptement);


      	la bifurcation (une crête qui se divise pour en former deux, voire trois ou quatre);


      	l’îlot (une courte crête au moins deux fois plus longue que large);


      	le lac (une crête qui bifurque puis se referme pour donner la forme d’un œil).

    


    Lorsque l’enquêteur a compilé toutes les caractéristiques propres à une empreinte, il peut procéder à l’identification.


    L’agencement des crêtes papillaires, même dans une petite zone de l’empreinte, est unique et n’est jamais répété. C’est ce qui rend le procédé d’identification par les empreintes digitales extrêmement fiable. D’ailleurs, on compare souvent les empreintes digitales aux flocons de neige. Il est communément admis qu’il n’existe pas deux flocons de neige exactement identiques dans le monde. Évidemment, personne n’a vérifié tous les flocons de neige tombés depuis la formation de notre planète. Par contre, le célèbre mathématicien américain Eric Weisstein, de Wolfram Research, a estimé à une chance sur 10700 (soit une chance sur une suivi de 700 zéros) la probabilité de discerner deux flocons de neige identiques…


    
      Les minuties


      Les détails de second niveau sont des caractéristiques propres à une empreinte digitale. On les appelle aussi les minuties. Ils permettent aux spécialistes de comparer les empreintes entre elles et d’effectuer une identification. Les minuties sont, simplifiées à leur plus simple expression, au nombre de quatre: le lac, l’arrêt de ligne, l’îlot et la bifurcation (qui peut être double, triple, quadruple, etc.).
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    Et les empreintes digitales? Selon un modèle statistique élaboré en 2001 par un groupe de chercheurs de la Michigan State University, du IBM Thomas J. Watson Research Center et de DigitalPersona Inc., aux États-Unis, il y aurait une chance sur 122 000 000 000 000 000 000 d’obtenir un faux positif (donc de trouver deux empreintes identiques) dans les systèmes informatiques actuels7. De surcroît, même si l’on pouvait identifier l’empreinte d’un Australien étant demeuré dans son pays au moment d’un crime survenu à Montréal, on ne serait pas plus avancé, puisque l’occasion de commettre un tel crime est nulle pour l’Australien qui n’a jamais bougé de son île… Il faut donc plutôt considérer le nombre de personnes ayant eu la possibilité physique de perpétrer le crime, ce qui rend la probabilité encore plus infime. Il serait plus qu’improbable de reconnaître deux empreintes identiques dans un bassin qui se limite à une poignée de suspects alors qu’il y a moins d’une chance sur 122 trillions que ça se produise dans la population entière de la Terre… La situation ne s’est d’ailleurs jamais présentée depuis l’arrivée des empreintes en criminalistique, il y a plus de 120 ans.


    La méthode scientifique d’analyse


    Pour procéder concrètement à l’identification des empreintes digitales, le spécialiste doit mettre en commun toutes ses observations et ses connaissances anatomiques et scientifiques. Il applique alors la , qui s’articule en quatre étapes:


    
      	l’Analyse;


      	la Comparaison;


      	l’Évaluation;


      	la V

    


    L’analyse consiste à repérer les caractéristiques de niveaux 1 et 2 de la trace digitale. L’expert entreprend ensuite de comparer cette empreinte inconnue avec d’autres empreintes connues et répertoriées. Pour cela, il choisit d’abord un point caractéristique sur l’empreinte à identifier, puis il recherche cette même particularité sur l’empreinte dont l’origine est connue (s’il faisait l’inverse, il s’exposerait à commettre un biais cognitif). Plus le travail de comparaison avance, plus l’enquêteur il Vient alors l’étape de vérification. Sans connatre la conclusion à laquelle a abouti le premier examen, un second expert recommence le processus d’analyse, de comparaison et d’évaluation. Si les conclusions des spécialistes concordent, ils ont officiellement associé l’empreinte latente à une empreinte connue, et on peut annoncer une individualisation, c’est-à-dire affirmer que l’empreinte latente provient de la même personne que celle à qui appartient l’empreinte déjà répertoriée.


    Ce travail d’individualisation des empreintes digitales est minutieux. L’identification des crêtes est établie par la concordance des agencements de crêtes papillaires de l’empreinte inconnue et de l’empreinte connue, dont les caractéristiques sont tellement uniques qu’elles permettent une individualisation. Lorsque suffisamment de caractéristiques correspondent, la probabilité que l’impression provienne d’une autre source est considérée comme une impossibilité pratique8.»


    Dans la série CSI, tout ce processus est automatisé. Mais dans la réalité, les spécialistes de la police criminelle n’utilisent un ordinateur que pour accélérer le processus de recherche. Lorsqu’un expert effectue une recherche à l’aide d’un système informatisé de dactyloscopie, il y entre la trace digitale numérisée et saisit toutes les caractéristiques qu’il détecte (comme le commande la phase A du protocole). Au terme de son analyse, il lance une recherche dans la banque de données. C’est là que l’informatique offre un avantage important aux spécialistes. Avant la fin des années 1990, l’enquêteur devait consulter manuellement toutes les fiches d’empreintes, réparties dans une centaine de classeurs. Obtenir la bonne était un exercice fastidieux qui pouvait prendre de deux à quatre semaines. Aujourd’hui, l’informatique permet, en quelques secondes, de cibler une cinquantaine d’empreintes dont la configuration des points caractéristiques se rapproche de celle de l’empreinte prélevée.


    Cela dit, c’est encore au spécialiste que revient la tâche de l’identification, car les ordinateurs ne sont toujours pas en mesure de s’adapter aux variations et aux distorsions qu’on peut rencontrer sur une trace digitale. L’œil humain bien entrané peut le faire. Il ne faut pas oublier que la trace demeure une représentation en deux dimensions des crêtes d’une empreinte en trois dimensions… La pression exercée lors du contact, le déplacement du doigt sur la surface (torsion de la peau) et la texture de la surface (lisse, rugueuse, avec relief, etc.) ont une influence sur le rendu en deux dimensions. Le spécialiste en empreintes a donc une place importante dans le processus, au même titre que l’expert en génétique est essentiel à l’identification par ADN.


    La détection des empreintes digitales


    Les traces digitales peuvent être visibles Elles nous entourent en permanence, mais on n’a pas toujours conscience de leur présence. Vous avez certainement déjà observé l’empreinte de vos doigts sur une barre de chocolat…
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    Empreinte laissée par moulage sur un morceau de chocolat


    Peut-être avez-vous aussi constaté des traces digitales sur les ustensiles en argent que vous sortez du vaisselier pour les grandes occasions? Dans ce cas, les traces sont dues à la corrosion de l’argent à la suite du dépôt des matières grasses présentes sur vos doigts (dépôt qui peut remonter à plusieurs mois).


    Le transfert de saleté cause également des empreintes visibles à l’œil nu. Les messages de menaces écrits au moyen de coupures de presse en sont un exemple classique: si le criminel a utilisé du ruban adhésif transparent pour coller ses lettres, on distinguera ses traces digitales sur la surface collante du ruban adhésif. Elles seront d’autant plus visibles que l’encre du journal risque fort d’avoir sali ses doigts.
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    Photo d’une lettre de menaces; l’auteur a laissé ses empreintes sous le ruban adhésif transparent.


    Bien sûr, les empreintes digitales sont aussi très souvent latentes, fragiles et invisibles à l’œil nu. Heureusement, il existe plusieurs moyens physiques et chimiques de les révéler.


    La spectrographie, particulièrement, est un outil remarquable. Les différents degrés d’intensité énergétique de la lumière permettent en effet de faire ressortir certaines couleurs ou de provoquer l’émission d’une fluorescence. On mesure normalement la lumière en fonction de sa longueur d’onde en nanomètre (nm). Plus une lumière est puissante énergétiquement, plus sa longueur d’onde est petite. Ainsi, les rayons ultraviolets, dont la longueur d’onde se situe entre 100 et 400 nm, sont plus énergétiques que les rayons infrarouges, dont la longueur d’onde se situe entre 700 (fin du spectre de la lumière visible) et 1 000 000 nm (début du spectre radioélectrique). Les rayons X en radiographie sont plus énergétiques que les ultraviolets, mais moins que les rayons gamma, qui résultent de la radioactivité…
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    Gros plan des empreintes sur une lettre de menace


    Comme la matière, la lumière est divisible en toutes petites particules: les photons. Plus une lumière est énergétique, plus le photon possède de l’énergie (et, conséquemment, plus cette lumière peut être dangereuse pour la santé). Voilà pourquoi une exposition prolongée aux rayons ultraviolets du soleil peut être néfaste pour la peau si on n’est pas protégé convenablement. Les photons causant potentiellement un cancer de la peau.


    Dans le cas qui nous occupe, l’enquêteur favorise l’emploi d’une lumière ultraviolette, de la lumière bleue (autour de 450 nm) et de la lumière verte (532 nm). Ces trois types de lumière ont la propriété de faire certaines substances. C’est notamment le cas du curcuma, du gingembre et d’autres épices qui, suivant un contact ou une fois métabolisés, sont transposés sur les surfaces la transpiration qui se produit au bout des doigts. On suspecte aussi des cosmétiques (qui pourraient contaminer les doigts) d’être fluorescents. Enfin, vous serez peut-être surpris d’apprendre que les traces digitales de certaines personnes sont naturellement fluorescentes lorsqu’elles sont exposées à ces faisceaux lumineux…


    Les techniques chimiques pour détecter différentes parties des empreintes digitales, quant à elles, sont souvent combinées avec la spectrographie: l’enquêteur applique un produit chimique qui réagit avec la trace digitale et devient ainsi sensible aux particules de lumière (photons) d’une longueur d’onde donnée. La réaction expose un atome de la molécule chimique qui réagit à la lumière. Les photons entrent alors en collision avec les atomes exposés du produit chimique. Cette collision transfère l’énergie des photons aux électrons de l’atome. Cette énergie modifie l’orbite des électrons. L’atome est alors dans un état dit d’excitation. Cet état est temporaire, et après un court laps de temps (quelques nanosecondes), l’électron retourne sur son orbite. L’énergie restante du photon d’origine est alors réémise sous la forme d’un photon ayant une énergie plus basse.


    Ainsi, si l’atome est excité par un laser à 532 nm, il absorbe une partie de l’énergie des photons pour faire changer ses électrons d’orbite. Lorsque les électrons retournent sur leur orbite d’origine, les nouveaux photons émis sont moins énergisés. Leur longueur d’onde peut atteindre 555 nm, par exemple. À l’aide d’un filtre approprié, qui bloque la lumière du laser (à 532 nm) tout en laissant passer la lumière émise à 555 nm, l’enquêteur peut observer directement ce changement d’état. Ainsi, on passe d’une lumière verte à une lumière jaune-orange, comme lorsqu’on se dirige du vert vers le rouge (lumière à plus faible énergie) dans les couleurs de l’arc-en-ciel.
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    Représentation de la fluorescence chimique

  


  
    CONCLUSION: LA RÉALITÉ DÉPASSERA LA FICTION


    Ça y est: l’indice révélateur, clé de l’énigme, porteur de vérité, est entre ses mains! Encore une fois, la science policière a parlé. Il ne reste plus qu’à appréhender le crapuleux personnage pour mettre fin à cette nuit d’horreur. Et il est hors de question que quelqu’un d’autre qu’elle lui passe les menottes aux poignets… Déjà, la sirène annonciatrice du bras de la justice hurle dans les rues de la métropole. Le tueur n’a qu’à bien se tenir…


    Comme nous l’avons vu tout au long de ce livre, la science policière recèle des outils d’une valeur inestimable pour l’enquêteur. Évidemment, leur utilisation nécessite des connaissances spécifiques approfondies qui imposent un travail d’équipe multidisciplinaire, contrairement à ce que les séries télévisées comme CSI nous laissent croire… Chacun doit travailler en synergie avec les autres spécialistes, apportant sa pièce au puzzle afin d’élucider l’affaire. Ainsi, l’évolution de la criminalistique est la plupart du temps le résultat de l’engagement d’individus qui trouvent le moyen de transférer les connaissances acquises au travers des recherches universitaires sur le terrain.


    Mais avec autant de moyens, comment se fait-il qu’il demeure encore des crimes non résolus? Le crime parfait existerait-il donc? «Il n’y a pas de crime parfait, il n’y a que des crimes impunis, ceux dont l’imperfection n’a pas été découverte», a dit l’auteur de romans policiers français Alain Demouzon. De fait, si les enquêteurs découvrent toujours des indices sur les scènes de crime, encore faut-il qu’ils en aient suffisamment pour incriminer quelqu’un hors de tout doute raisonnable. Le travail policier consiste à fournir au système de justice des éléments de preuve afin que les individus soient jugés équitablement par l’appareil juridique. Au Québec, c’est le Directeur des poursuites criminelles et pénales qui prend la décision de poursuivre ou non un criminel potentiel devant la justice. Pour cela, il tient compte justement de la solidité des preuves, mais aussi de la jurisprudence, des chances de gagner un éventuel procès, etc. C’est ce qui explique que, malgré la présence de certaines preuves dans un dossier d’enquête, il arrive tout de même qu’il reste une affaire non résolue, en attente d’un indice ou d’une nouvelle preuve (provenant souvent de nouveaux moyens technologiques ou scientifiques) permettant d’identifier un suspect afin que justice soit rendue.


    Dans les prochaines décennies, les progrès en nanotechnologies devraient avoir des retombées fort utiles en science criminelle. Il sera notamment plus facile de relever des empreintes digitales latentes sur les scènes de crime avec de nouveaux procédés.


    La génétique aussi pourrait en surprendre plus d’un avec le développement de portraits-robots génétiques. En effet, lorsque les recherches en ce sens auront abouti, il sera possible, à partir d’un prélèvement d’ADN effectué sur une scène de crime, d’obtenir en quelques minutes un portrait-robot génétique donnant la possibilité de visualiser et de montrer au public une représentation estimative du visage d’un suspect! On dit estimative, puisqu’il ne s’agira toujours que d’une projection du visage de la personne selon son profil ADN, sans tenir compte des facteurs qui ont affecté son apparence (vieillissement, blessure, maladie, exposition aux intempéries, etc.).


    Cette technicisation rapide de la police occasionne par contre des nouvelles problématiques. Avec l’arrivée de nombreuses technologies sur le marché, les corps policiers doivent maintenant mettre de l’avant des politiques d’évaluation des technologies et procéder à des analyses coût/bénéfice afin de déterminer dans quoi il est préférable d’investir.


    Le ForATE, une sorte d’indice boursier des technologies criminalistiques, fournit une évaluation comparative des innovations en mesurant leur risque pour la santé, leur efficacité et leur facilité d’utilisation. Grâce à un tel indice, les gestionnaires de la police sont à même de comparer les différentes technologies même s’ils ne sont pas tous des scientifiques. Le monde fictif de CSI sera bientôt dépassé!
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